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AVERTISSEMENT. 


Lo  Père  Henri  Walpole,  comme  le  Père 
Soathwell,  dont  noas  aTont  publié  la  vie,  fut  mia 
à  mort  en  Angleterre,  dana  le  coarani  de  Taosée 
1595. 

Le  Père  Joaeph  Cretweill  fil  parmitre  à  Madrid, 
Tannée  suWante.  une  hiatoire  écrite  en  eapagaol, 
df  la  tie  et  de  la  fermé  cmutaneê  de  ee  eonlba- 
seur  de  la  foi  ;  puia .  en  1507.  il  en  doona  une  tra- 
duction française  imprimée  i  Arraa.  Cet  ooTraft 
eai  deTena  trea-rare.  Aprèa  TaToir  loagtMBpa 
charebé  iouUleneot  dana  lea  liiUioibèqiMi  pabli- 
«|oaa,  noua  TaToiia  aolle  troQfé  dans  oalla  da 
Tournai  ;  maia  il  n  a  pat  répooda  à notia  aitaaia; 
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il  noat  a  moins  appris  que  les  travaux  des  Pères 
Henri  Moore,  Alegambe  et  Bartoli. 

•  Le  sang  des  martyrs,  disait  autrefois  T<t- 
tallien,  est  ane  semence  féconde  qui  multiplie  les 
chrétiens;  plus  la  rage  des  persécuteurs  en  mois- 
sonne, et  plus  on  voit  s'accroitre  le  nombre  des 
disciples  de  Jésus-Christ.  Il  n'est  pas  rare  que  les 
geôliers  et  les  bourreaux  eux-mêmes  se  conver- 
tissent, et  c'est  la  fermeté,  c'est  le  courage  de 
leurs  victimes  qui  est  pour  eux  la  prédication  la 
plus  convaincante  :  illa  ipsa  obstinatio  confUendi 
magUtra  est,  •  Nous  croyons  que,  dans  le  siècle 
de  défaillance  morale  où  nous  vivons,  rien  nest 
propre  â  fortifier  les  âmes  et  à  les  attacher  à  la  foi 
catholique,  comme  le  récit  des  souffrances  que 
tant  de  généreux  chrétiens  ont  endurées  pour  la 
conserver  et  la  propager.  Cette  nouvelle  publica- 
tion aura-t-elle  pour  effet  d'affermir  la  foi  et  de 
ranimer  le  courage  de  quelques  chrétienst  Cest 
le  fruit  que  nous  en  attendons.  Fasse  le  Ciel  que 
notre  espérance  ne  soit  pas  trompée  ! 
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Po«r  DOM  oMfonMr  m  àéciU  «TUrteia  VIII,  aova 
aédaroM  qM,  «il  oom  arrit*  qMlqvtMt  4*  do«Mr  la 
q«ali0auioo  d«  laint  o«  d«  martyr  à  qaalqMt  piau  par- 
■ooaafM  rtoMtfqaablaa  par  laora  vartat,  aoaa  la  Uïwm 
poar  aoaa  coafonaar  à  Taaaga,  aaaa  «oalair,  aa  aaeaaa 
;  r^rair  la  j^gamaai  da  rSfUta. 
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VI  E 


PÈRE  HENRI  WALPOLE 


•  XKJ    WaUHMJI.    «OJk    kS»CCArtO«.   •on    ULC 
rOCR     LM      «4LCT     os     Ml 


Henri  Walpole  ^taît.  comme  Robert 
Soutbwell.  originaire  du  comt^  de  Nor- 
folk. A  rillostrationda  sang,  ses  parents 
joignaient  la  gloire  d'avoir  résisté  à  la 
séduction  de  Thérésie,  et  d'avoir  bean- 
coup  souffert  pour  la  foi  catholique. 
Henri  se  montra  digne  de  ceux  qui  lui 

WALT.  I 
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avaient  donné  le  jour.  Il  sut  conserver 
ses  mœurs  toujours  pures,  au  milieu 
d  une  corruption  devenue  presque  uni- 
verselle; ses  belles  qualités  se  dévelop- 
pèrent avec  rage,  et,  grâce  à  l'ascen- 
dant de  ses  vertus,  il  servit  de  père  à 
quatre  frères  plus  jeunes  que  lui. 

Il  fit  ses  études  à  TUniversité  de 
Cambridge,  et  suivit  ensuite  les  cours 
de  droit  à  Londres,  dans  le  collège  de 
Grayes. 

Désireux  de  défendre  la  foi  catholi- 
que, il  s'appliqua  en  son  particulier  à 
l'étude  de  la  théologie  dogmatique,  et 
se  rendit  si  habile  dans  la  controverse, 
qu'il  convertit  à  la  foi  une  vingtaine  de 
jeunes  seigneurs,  après  les  avoir  vain- 
cus par  la  force  de  ses  raisonnements 
et  subjugués  par  son  ton  persuasif  et 
l'aménité  de  ses  rapports.   Quelques- 
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uns  deutreux  quiitÀrent  TAngleterre 
et  86  reodireot  à  Reims  ou  à  Rome, 
pour  y  étudier  la  théologie;  plusieurs 
embrassèrent  la  vie  religieuse;  les  au- 
tres restèrent  dans  leur  pays,  où  leur 
attaohement  à  TÈgliso  romaine  et  la 
régularité  de  leur  vie  furent  une  prédi- 
cation  éloquente  et  aussi  efficace  que 
les  travaux  et  les  souffVanoea  des  ou- 
vriers évangéliques. 

La  conversion  d'Edouard  Walpole, 
son  cousin,  fut  celle  qui  coûta  le  plus 
de  peine  à  Henn,  parce  qu'Edouard 
appartenait  A  la  secte  la  plus  orgueil- 
leuse et  la  plus  obstinée  de  toutes,  A 
celle  des  puritains.  Henri  ne  perdit 
point  patience  :  il  parvint  à  lui  faire 
lire  les  Qmfêêmiu  de  SaiiU  Au^tuHm  et 
le  livre  de  ïlmUëiim  de  Jémê-Ckrist.  Dans 
ses  entretiens,  il  revenait  soavent  sur 
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le  mépris  déraisonnable  que  les  Calvi- 
nistes atfectaient  pour  les  conciles,  ainsi 
que  pour  les  Pères  et  les  Docteurs,  que 
TK^lise  vénère  comme  les  interprètes 
sûrs  des  saintes  Écritures,  et  nos  maî- 
tres dans  la  foi.  Peu  à  peu  le  caractère 
inflexible  d'Edouard  s'assouplit,  et  son 
esprit  s'ouvrit  insensiblement  à  la 
véritable  lumière.  Enfin,  le  dernier  coup 
lui  l'ut  porté  par  une  lettre  qu'il  reçut  de 
Henri.  On  ignore  quel  en  était  le  conte- 
nu; mais  l'effet  quelle  produisit  prouve 
bien  que  Henri  Walpole  l'avait  écrite 
avec  une  assistance  particulière  de  l'Ës- 
prit-Saint.  Edouard,  qui  la  reçut  pen- 
dant un  repas,  en  fut  si  ému  et  si  bou- 
leversé, qu'il  se  leva  aussitôt,  après 
l'avoir  lue,  et  se  retira  à  l'écart,  fondant 
en  larmes  et  rendant  grâce  à  la  miséri- 
corde divine,  qui  avait  dissipé  sea  ténè- 
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bres  ei  triomphé  de  son  obstination. 
Sans  hésiter  an  seul  instant,  sans  Atre 
arrAté  par  le  respect  humain  et  par  la 
perspective  des  lattes  qu'il  aurait  à 
soutenir  contre  sa  famille,  il  se  déclara 
catholique.  Ni  les  caresses,  ni  le^  lar- 
mes, ni  les  reproches  les  plus  durs,  •  ne 
purent  ébranler  sa  rësolutiog.  Sa  mère 
lui  disait  souvent  :  «  J'aimerais  mille 
fois  mieux  vous  voir  mort  que  de  vous 
voir  catholique.  »  Elle  l'envoya  à  Lon- 
dres et  lui  ménagea  des  conférences  avec 
prédicants  qui  avaient  la  plus  haute 
réputation  de  science  et  d'habileté  ;  tout 
fut  inutile.  Trompée  dans  son  attente, 
elle  rappelle  son  (ils,  et  lui  donnant 
deux  livres  sterlings  :  «  Fuyez  loin  de 
mes  regards,  lui  dit-elle,  et  sachez  qoe, 
aussi  longtemps  que  vous  serez  papiste, 
vous  devrei  cesser   de  me    regarder 
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oomme  votre  mère.  Voas  n'êtes  plus  mon 
fils;  je  ne  vois  plus  en  vous  que  le  dés- 
honneur, lopprobre  et  Tennemi  de  ma 
famille.  Si  vous  ne  rentrez  pas  en  vous- 
même,  ne  reparaissez  jamais  en  ma 
présence  :  vous  serez  toujours  pour  moi 
un  objet  d*horreur  et  d'exécration.  » 

Elle  ignorait,  la  pauvre  femme,  ce 
que  peut  sur  un  cœur  l'amour  de  Dieu 
et  de  la  vérité!  Elle  s'imaginait  que  ce 
jeune  homme  de  vingt-deupc  ans,  fils 
aîné  d'un  père  noble  et  riche,  élevé  dans 
le  luxe  et  dans  l'opulence,  lorsqu'il  se 
verrait  dénué  de  tout  et  sans  ressources, 
regretterait  le  sort  si  doux,  la  vie  si 
agréable  et  si  commode  qu'il  menait 
au  sein  de  sa  famille,  et  que  le  souvenir 
de  sa  mère,  l'amour  du  bien-être,  le 
désir  des  charges  et  des  honneurs  aux- 
quels sa  naissance  lui  donnait  droit,  le 
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ramèneraient  bientôt  sous  le  toit  fuiter- 
nel.  Elle  comptait  sans  la  grâce  qui  fait 
surabonder  de  joie,  au  milieu  des  pri- 
vations et  des  épreuves,  une  Ame  que 
la  charité  de  Jésus-Christ  possède  et 
embrase! 

Edouard  se  retira  chez  un  de  ses 
parents,  qui  n'était  pas  hostile  aux 
catholiques,  et  se  tint  caché,  en  atten- 
dant une  occasion  pour  s'embarquer  et 
quitter  l'Angleterre.  Arrêté  une  pre- 
mière fois  au  moment  où  il  allait  exé- 
cuter son  projet,  il  Tut  plus  heureux 
quelques  années  plus  tard,  et  il  se  ren- 
dit à  Rome  au  collège  des  Anglais,  où  il 
s'appliqua  à  l'étude  des  sciences  sacrées. 

Il  redoutait  le  sacerdoce,  dont  ils  se 

* 

croyait  tout  A  fait  indigne;  mais  son 
humilité  céda  enfin  à  des  conseils  pres- 
sants; il  consentit  à  recevoir  les  ordres. 
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et,  trouvant  plus  de  sûreté  pour  sa  vertu 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  demanda 
la  faveur  d*en  faire  partie.  Il  fut  reçu 
en  1594,  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  et 
fit  son  noviciat  à  Tournai.  Pendant  les 
deux  années  qui  suivirent  ce  temps 
d'épreuve,  il  exerça  avec  zèle  le  saint 
ministère,  tantôt  à  Louvain,  tantôt  à 
Bruxelles  et  à  Anvers  ;  il  rentra  ensuite 
en  Angleterre,  où  il  travailla  pendant 
quarante  ans  au  salut  de  ses  compa* 
triotes.  Il  mourut  âgé  de  soixante-qua- 
torze ans,  dans  les  sentiments  de  la  foi 
la  plus  vive,  heureux  de  terminer  sa 
carrière,  si  telle  était  la  volonté  de 
Dieu  ;  mais  acceptant  de  la  voir  se  pro- 
longer, si  Dieu  voulait  se  servir  encore 
de  lui  pour  la  défense  de  sa  cause  et  la 
sanctification  des  âmes. 


II 


■Kxai  WAi,^oui  qoirrc  LAjioLsrsuui  rr  oouaQot 
numat.  n.  m  iuixo  a  rsims.  rvit  a  AqM,  oo  il  i 
ftaçv  DAXt  LA  coMrAnmB  m  Jisot.  ton  «otmut.  i 


Henri  Walpole  entendit,  à  la  Tour 
de  Londres,  les  disputes  d'Edmond  Cam- 
pian  avec  les  ministres  protestants,  et 
suivit  tout  le  cours  du  procès  dans  la 
salle  de  Westminster.  Il  se  trouva  à 
Tyburn  au  moment  de  Texëcution,  et 
une  goutte  de  sang  jaillit  sur  lui.  Nous 
avons  raconté,  dans  la  vie  du  père  Cam- 
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pian,  rimpression  profonde  qne  produi- 
sirent sur  Henri  le  talent,  la  contenance 
noble  et  modeste,  et  le  courage  du 
martyr. 

Henri,  qui  n'avait  alors  que  vingt  et 
un  ans,  composa,  en  Thonneur  du  père 
Jésuite,  un  poème  élégant  et  plein  de 
verve,  qui  eut  un  grand  retentissement. 
En  même  temps  qu'il  relevait  Tinno- 
cence  de  son  héros,  il  flétrissait  l'injus- 
tice des  juges  qui  l'avaient  condamné. 
Ce  poème  tomba  entre  les  mains  d'un 
gentilhomme  qui  le  publia  et  qui,  ayant 
laissé  croire  qu'il  en  était  l'auteur,  eut 
les  oreilles  coupées  et  mourut  en  prison 
de  faim  et  de  misère. 

Cependant  Henri  Walpole  se  sentait 
pressé  d'entrer  dans  la  Compagnie  de 
Jëeus,  mais  il  lui  était  difficile  de  quit- 
ter l'Angleterre.  Les  con veinions  qu'il 
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it>.ui  tétaient    parv^nurs    .i    l.i 

oonnai^>.ul<<  de  William  Cëcil  et  de 
I^icester;  celle  d*Edouard  Walpole.  son 
cousin,  avait  surtout  excité  les  colères 
de  ces  deux  ministres  d'Elisabeth,  et  de 
nombreux  espions  avaient  reçu  Tordre 
de  le  saisir  partout  où  ils  le  rencon- 
treraient. 

Ne  marchant  que  la  nuit  et  se  cachant 
pendant  le  jour,  n'ayant  souvent  d'autre 
moyen  de  salut  que  de  se  coucher  à 
terre,  dans  les  fossés  ou  au  milieu  des 
broussailles,  il  parvint  à  sortir  du 
comté  de  Norfolk  et  arriva  à  York.  De 
là  il  poussa  jusqu'à  Newcastle,  en  pre- 
nant les  mêmes  précautions,  et.  Dieu 
ayant  permis  qu'il  ne  f&t  pas  soupçonné 
ni  reconnu,  il  s'embarqua  et  arriva  sur 
les  côtes  de  France. 

Après  on  aases  court  séjour  à  Rouen 
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et  s'être  arrêté  quelque  temps  à  Paris, 
il  vint  à  Reims,  où  il  étudia  pendant 
un  an  la  théologie  au  séminaire  an- 
glais. Il  se  rendit  ensuite  à  Rome, 
où  il  arriva  le  18  avril  1583;  il  avait 
alors  vingt-quatre  ans.  11  étudia  encore 
un  an  la  théologie  au  séminaire  des 
Anglais  et  fut  admis  ali  noviciat  de  la 
Compagnie  de  Jésus  Tannée  suivante, 
le  24  février.  Plus  tard,  trois  de  ses 
frères,  Christophe,  Richard  et  %fi^b*^î 
suivirent  son  exemple. 

Henri  ne  fit  à  Rome  qu  un  an  de  novi- 
ciat. Comme  il  soutirait  beaucoup  de  la 
poitrine  et  de  lestomac,  on  jugea  que  le 
climat  de  la  Lorraine  lui  serait  plus 
favorable,  et  les  supérieurs  l'envoyèrent 
achever  son  temps  d*épreuve  à  Verdun. 
Sa  santé  se  fortifia  et  il  se  rendit,  après 
son  noviniat,  à  Pont-A-Xfonsson,  où  il 
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avoir  reçu  le  sous-diaconat  à  Metz,  le 
diaconat  et  la  prêtrise  à  Paris,  il  fut 
envoyé  dans  les  l'ays-Bas.  à  la  suite 
des  armées  catholiques. 

Le  duc  de  Parme,  Alexandre  Far- 
nèse,  qui  commandait  les  troupes  de 
Philippe  II,  admirant  le  sèle  que  son 
confesseur,  le  Père  Thomas  Sailly,  de 
la  Compagnie  de  Jésus  ^  déployait  pour 
le  salut  de  ses  soldats,  avait  prié  le 
Père  Claude  Aquaviva  de  lui  adjoindre 
d'autres  Pères.  Il  demandait  de  préfé- 
rence des  religieux  qui  sussent  plu- 
sieurs langues,  parce  que  son  armée  se 
composait  de  Français,  d'Anglais,  d'Es- 
pagnols et  d'Italiens,  et  qull  désirait 
pourvoir  aux  besoins  spirituels  de  tous. 

j   vojM  r 
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Le  choix  du  Père  général  tomba  dur 
Henri  Walpole,  qui  se  rendit  à  Bruxel- 
les, et  s'appliqua  avec  lu  courage  et   * 
Tabnégation  d'un  apôtre  au  ministère 
pénible  qui  lui  était  confié. 

Lorsque  le  temps  de  prendre  les  quar- 
tiers d'hiver  fut  venu,  il  fut  envoyé  à 
Tournai,  pour  y  faire  le  second  novi- 
ciat d'une  année  auquel  la  Compagnie 
de  Jésus  soumet  ses  religieux,  lorsqu'ils 
ont  terminé  le  cours  de  leurs  études. 
Les  supérieurs  l'envoyèrent  ensuite  à 
Bruges  en  qualité  de  préfet  spirituel, 
lui  commettant  aussi  le  soin  de  nom- 
breux Ecossais  qui  s'y  étaient  réfu- 
giés. Comme  il  se  rendait  à  son  nouveau 
poste,  il  fut  surpris  par  un  corps  de 
Hollandais,  conduit  à  Flessingue,  et 
confiné  dans  un  fort,  sous  la  garde  des 
troupes  anglaises  que  la  reine  Elisabeth 
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avait  envoyées  dans  les  Pays-Bas  ao 
secours  des  révoltés. 

Ces  soldats,  voyant  entre  leurs  mains 
un  prêtre  anglais,  soupçonnèrent  qu'il 
était  Jésuite,  et  imbus  des  préjugés 
que  les  calomnies  des  prédicants  répan- 
daient dans  le  peuple,  ils  conclurent 
que  c'était  un  ennemi  juré  de  leur 
patrie.  On  ne  saurait  imaginer  les  mau- 
ais  traitements  que  Walpole  eut  à 
supporter  de  leur  part,  ni  ce  qu'il  eut 
à  souffrir  de  la  faim,  de  la  soif  et  de 
l'intempérie  de  la  saison.  11  sut  méma 
d'une  manière  certaine,  que  les  soldats 
avaient  llntention  de  le  faire  mourir; 
et  qu'ils  épiaient  le  moment  où  ils  le 
trouveraient  endormi ,  se  proposant  de 
publier  ensuite  qu'il  s'était  lui-même 
arraché  la  vie.  Dès  lors,  Henri  ne  prit 
plus  un  moment  de  repos,  et  il 
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plusieurs  mois  sans  fermer  Toeil  un  seul 
instant. 

Mais  Dieu,  qui  avait  accepté  le  sa- 
crifice de  sa  vie,  ne  voulut  pas  qu'il  le 
consommât  entre  les  murailles  d'un 
cachot.  Un  plus  grand  théâtre  était 
réservé  à  sa  constance  et  à  sa  vertu. 
Un  condisciple  de  Henri,  nommé  Rus- 
sel,  se  trouvait  au  nombre  des  officiers 
anglais.  Bien  qu'il  fût  calviniste,  il  eut 
pitié  du  dénûment  où  il  vit  son  ancien 
ami.  Henri  n'avait,  pour  se  garantir 
d'un  froid  rigoureux,  que  sa  pauvre 
soutane  ;  Russel  le  força  d'accepter  son 
manteau.  Cette  attention  de  la  part  d'un 
ofQcier,  fit  une  heureuse  impression  sur 
les  soldats,  qui  dès  lors  se  montrèrent 
moins  durs  envers  leur  prisonnier.  Un 
peu  plus  tard,  Russel  passa  en  Angle- 
terre et  informa  la  famille  Walpole  des 


'souffrances de  Heiin.  i  m^  m  n-vmtavee 
Christoplu».  le  plu§  jeune  des  Walpole , 
qui.  prêt  à  se  dévouer  pour  son  frôre, 
prit  un  nom  supposé,  et  sous  prétexte 
(le  traiter  de  son  enrôlement,  parvînt  à 
prolonger  son  séjour  à  Flessingue.  De 
concert  avec  Russel,  Christophe  fit  des 
démarches,  obtint  que  son  frère  (ttt 
rraité  avec  moins  de  cruauté,  et  stipula 
qu\\  serait  rendu  A  la  liberté,  moyen- 
nant une  rançon.  On  eut  bientôt  re- 
cueilli en  Angleterre  et  en  Belgique  la 
somme  nécessaire,  car  tous  les  catholi- 
ques voulurent  coopérer  à  cette  œuvre, 
et  Henri  revint  à  Bruxelles. 

Christophe  fut  frappé  du  changement 
qui  était  survenu  dans  le  caractère  de 
son  frère;  après  l'avoir  connu  bouil- 
lant, fier,  impétueux,  irascible,  il  le 
retrouvait  plein  de  douoeur  et  de  man- 
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suëtude,  patient,  sans  amertume  con- 
tre ceux  qui  Tavaient  fait  tant  souffrir, 
heureux  de  ses  humiliations  et  de  ses 
opprobres,  et  désirant  supporter  des 
épreuves  plus  grandes  encore,  si  tel 
était  le  bon  plaisir  de  Diei^  Plein  d  ad- 
miration pour  la  Société  dont  l'esprit 
opérait  de  pareilles  métamorphoses,  il 
résolut  de  ne  plus  rentrer  en  Angle- 
terrre,  et  se  dirigea  vers  Rome,  décidé 
à  se  consacrer  à  Dieu,  dans  l'Institut  de 
Saint-Igûace,  si  ceiU^  f-v^nr  lui  était 
accordée. 


m 


» 
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Rentré  à  Braxelles,  Henri  Walpole 
(5orit  à  lun  de  ses  amis  : 

a  Je  suis  sorti  récemment  de  Flessin- 
gue  où  j'avais  été  conduit  comme  pri- 
sonnier par  les  Hollandais.  Durant  ma 
captivité,  j*ai  appris  à  mieux  connaître 
Dieu,  le  monde  et  mon  propre  cœur. 
I/expërience  m'a  fait  connaître  aussi 
combien  les  hérétiques  sont  méchants 
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perfidie,  aucune  trahison,  aucun  sacri- 
lège, aucune  impiété.  Quel  orgueil  et 
quelle  bassesse!  J*ai  éprouvé  aussi  la 
bonté  de  Dieu  à  mon  égard  :  il  a  fortifié 
ma  faiblesse;  il  m'a  protégé  au  milieu 
des  périls;  il  a  donné  à  mon  esprit  de 
nouvelles  lumières.  » 

Ce  que  Henri  avait  soufï'ert  à  Flessin- 
gue  n  avait  servi  qu  à  rendre  plus  ardent 
le  désir  dont  il  brûlait  déjà  dëtre  envoyé 
en  Angleterre,  dans  lespoir  d'y  trouver 
le  martyre.  Nous  ne  pouvons  donner 
une  preuve  plus  frappante  de  ses  dis- 
positions que  cette  note  qui  a  été  con- 
servée écrite  de  sa  main  : 

u  Celui  qui  aime  Dieu  dun  amour 
véritable,  doit  juger  qu'il  ny  a  rien  de 
plus  malheureux,  rien  de  plus  déplora- 
ble, que  d*offenser,  même  véniellement, 
la  M^esté  suprême,  et  qu'il  n'est  rien 
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de  plo8  avantageux  que  d'être  plaoé 
•lans  l'impossibilité  de  loffenser.  Mais 
ne  point  roflfenser,  n'est  pas  possible 
en  cette  vie.  Ecrions- nous  donc  avec  le 
prophète  :  •  Pourquoi  mm  êéjour  $e  pro- 
Umgê'i'ii  parmi  iê$  enfanU  de  Cédar?  le 
n'ai  déjà  que  trop  vécu  au  milieu  d^eux!  » 
l'^t  avec  Tapôtre  :  »  Je  dMre  de  mourir  et 
létre  avec  Jéeuê-Chriei ,  Malheureux  que  je 
xuis!  qui  me  délivrera  de  cecorpedemortf  • 
Et  avec  le  roi  David  :  t  Qui  me  domiota  les 
ailes  de  la  colombe ,  et  je  prendrai  mou  vol , 
et  je  trouverai  le  lieu  de  mon  repos?  »  Qui 
lie  donnera  de  connaître  mon  Dieu? 
r/ayant  trouvé,  je  m'approcherai  avec 
onfiance  du  trône  de  sa  miséricorde 
t  je  dirai  :  Bienheureux  qui  possèdes 
Dieu,  que  votre  sort  est  digne  d'envie! 
Maintenant,  vous  nétes  plus  exposés  au 
dan(7pr  dp  t»«^rhpr.  Am^s  millp  fois  hé»u- 
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relises,  vous  êtes  sûres  daimer  P--'  ^t 
de  l'aimer  toujours. 

»  Sans  doute  il  est  beau,  il  est  méri- 
toire, il  est  glorieux  de  travailler,  de 
souffrir,  d'être  torturé  et  broyé  pour 
l'amour  de  Dieu  :  il  est  beau  et  glorieux 
de  gagner  des  âmes;  il  est  grandement 
avantageux  de  vivre  avec  piété  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  d'acquérir  cha- 
que jour  de  nouvelles  couronnes  par  la 
pratique  de  la  mortification  et  par  les 
victoires  que  Ton  remporte  sur  soi- 
même.  Néanmoins,  il  nous  arrive  quel- 
quefois d'offenser  Dieu.  Ah!  je  préfère 
une  mort  prompte  à  tous  ces  mérites 
que  je  ne  puis  acquérir  sans  être  exposé 
à  commettre  quelque  ff\\\i(\  n*^  r.v-^^ 
qu'une  faute  légère. 

»*  Je  ne  refuse  pas  lo  ii.t^.t..,  j-   i.- 
repousse*  ni  los  doubMirs.  ni  los  fonr- 
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fiu'iii»;  jf  ne  vfux  pas  nie  soustraire 
aux  exigences  d'une  règle  sévère .  à 
une  vie  austère  et  dure.  Si  telle  était 
la  volonté  de  Dieu,  j'accepterais  même 
les  douleurs  de  Tenfer  pour  ne  pas 
être  séparé  de  lui.  Mais  celui  qui  aime 
ne  peut  souffrir  que  son  bien-aimé 
soit  offensé,  ni  en  matière  grave,  ni  en 
matière  légère.  S'il  pouvait  le  souffHr, 
il  n'aimerait  plus,  ou,  s'il  croyait  aimer 
encore,  il  serait  dans  l'erreur.  Oui,  je 
le  dis  avec  saint  Augustin,  la  destruc- 
tion du  monde  entier  serait  un  moîn- 
'Ire  mal  que  la  moindre  faute  vénielle. 
Cette  seule  considération  :  Je  ne 
puis  vivre  sans  me  rendre  coupable  de 
péché,  ne  sofBt-t-elle  pas  pour  porter 
celui  qui  aime  son  Dieu  A  désirer 
ardemment  de  mourir? 
»  Que  s'il  plait  à  Dieu  qui  connaît  ma 
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faiblesse,  de  prolonger  mes  jours,  j'ap- 
pelle de  tous  mes  vœux  les  travaux,  les 
fers,  les  tortures,  les  gibets,  les  lions, 
les  chevalets,  tous  les  supplices.  Divin 
Jésus,  entendez  ma  prière,  je  vous  l'a- 
dresse dans  toute  la  sincérité  de  mon 
âme  ;  au  nom  des  mérites  de  tous  vos 
saints,  au  nom  de  vos  plaies  sacrées, 
qu'ils  viennent  tous  ces  tourments,  qu'ils 
viennent  sans  tarder  et  qu'ils  durent 
toute  ma  vie.  Permettez  que  je  sois 
frappé,  pressuré,  broyé ,  déchiré.  Je  ne 
refuse  aucune  de  ces  soutfrances,  je  les 
désire  toutes  ;  faites  que  je  les  supporte 
toutes  ! 

^  Sans  doute,  je  ne  suis  que  cendre  et 
poussière  ;  mais  vous,  ô  mon  Dieu,  vous 
êtes  le  Dieu  qui  fortifie.  Entretenez  en 
moi,  augmentez  en  moi  ces  désirs,  et 
dans  votre  bonté,  ordonnez  qu'ils  soi^nf 
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satisfaits,  w^^t  <;e  péchés  D*ai-je  pas 
'ommis.  Seigneur!  De  grâce,  envoyes- 
ruoi,  dans  cette  vie,  des  tortures,  des 
<5preuves  qui  les  effacent  et  qui  m'as- 
surent une  couronne  éternelle!  Permet- 
tez que  cette  chair  de  péché  soit  déchi- 
rée en  ce  monde,  afin  qu  elle  soit  glori- 
tiée  au  jour  des  éternelles  récompenses. 
Si  vous  n  agréez  pas  cette  prière,  A  moa 
Dieu,  faites  que  je  meure,  afin  que  je 
cesse  de  pécher  et  que  ma  mort  de- 
vienne pour  votre  justice  un  sacrifice 
d'expiation. 

»  Que  votre  sainte  volonté  soit  faite 
en  toutes  choses;  réglez,  selon  votre 
bon  plaisir,  ce  qui  concerne  votre  ser- 
viteur. Ce  que  vous  voulez,  je  le  veux; 
je  n'ai  point  d'autre  volonté  que  la 
vôtre.  A  mérite  égal,  j'aime  mieux 
renoncer  à  tous  mes  désirs  que  de  les 

WAl^.  S 
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voir  se  réaliser  contre  votre  bon  vou- 
loir. 11  est  bon  pour  moi  de  in  attacher 
à  vous  et  de  n  avoir  avec  vous  qu'un 
seul  et  même  esprit.  Jésus-Christ  est  le 
maître  de  ma  vie;  la  vie  ou  la  mort 
seront  un  gain  pour  moi.  Que  dois-je 
cJioisir?  Je  ne  sais,  mais  j'aime  mieux 
mourir  et  être  avec  Jésus-Christ;  car 
oest  bien  ce  qui  m'est  le  plus  profitable. 
Cependant,  Seigneur,  si  vous  jugez  né- 
cessaire pour  les  autres  que  je  demeure 
encore  en  cette  vie  mortelle,  que  votre 
volonté  s'accomplisse.  Je  suis  votre  ser- 
viteur et  le  fils  de  votre  servante  ;  faites 
de  votre  serviteur  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  Mais,  si  cela  est  possible,  ô  très- 
doux  Jésus!  arrachez- moi  à  cette  prison 
terrestre,  afin  que  j'aie  enfin  le  bonheur 
de  ne  plus  vous  offenser!  Quel  plaisir 
peut-on  trouver  là  où  il  n'y  a  pas  de 
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sécurité^  quelle  consolation,  là  où  on 
ne  peut  vivre  sans  être  en  un  conti- 
nuel danger  dencourir  la  mort  éter- 
nelle ? 

•  0  bienheureux  apôtres,  que  j  envie 
votre  bonheur!  vous  étiez  conflrroés  en 
grâce;  mais  moi,  malheureux  que  je 
suis!  je  ne  puis  passer  une  heure  sans 
me  rendre  infldèle  en  quelque  chose. 
Lucifer  est  tombé;  David  est  tombé; 
l'apôtre  saint  Pierre  est  tombé;  et  moi 
ne  tomberai-je  pas?  Ils  sont  tombés 
ceux  qui  étaient  selon  le  cœur  de  Dieu, 
et  moi  ne  tomberai -je  pas,  moi  qui  fus 
toute  ma  vie  l'esclave  du  mond^  '^^  U 
chair  et  du  démon? 

«Seigneur,  répondez  pour  moi  et 
jugez  ma  cause.  J'ignore  si  je  suis  digne 
d'amour  ou  de  haine  :  ce  que  je  sais, 
c'est  que  rr-^'^f**'^»  sont  tombés  et  que  je 
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vaux  moins  qu'eux.  J'ignore  si  je  tom- 
berai comme  eux;  mais  je  crains,  et  j'ai 
raison  de  craindre. 

»  Je  vous  vois,  Seigneur ,  fixer  la 
mesure  des  péchés  et  de  l'ingratitude 
des  hommes,  et  permettre  qu'ils  tom- 
bent dans  les  plus  grands  péchés.  Qui 
peut  me  donner  quelque  assurance,  si 
ce  n'est  une  prompte  mort? 

»  Bon  Jésus,  aidez-moi,  venez  à  mon 
secours;  placez-moi  en  un  lieu  sûr.  J'en 
cherche  vainement  un  autre  qu'une 
mort  prompte  et  sainte.  Est-il  contraire 
à  votre  bonté,  d'envoyer  la  mort  à  qui 
la  désire?  La  vie  et  la  mort  sont  entre 
vos  mains  :  quoi  que  vous  fassiez,  vous 
n'aurez  pas  à  en  souffrir.  Si  je  meurs, 
la  mort  sera  pour  moi  un  gain,  et  vous 
n'en  éprouverez  aucun  détriment.  Ao- 
cordez-moi  ce  gain,  afin  qu'en  mourant 
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plus  tôt,  je  sois  plus  tôt  délivré  du  dan- 
ger de  pécher,  et  que  plus  tôt  aussi  je 
chante  avec  les  anges  et  les  élus  :  Gloire 
à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux!  Cepen- 
dant que  votre  volonté  s'accomplisse  et 
non  pas  la  mienne!  » 


FV 
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POOR  I.AlMURSIimX. 


iirtin  w  .lijiule  fit  part  de  son  attrait 
iu  père  Rol)ert  PersoDs.  supérieur* 
sénéral  de  la  mission  d'Angleterre,  et 
tu  père  Joseph  Cresweill,  qui  avait  la 
"^harge  de  vice-préfet  *  Il  témoignait  en 
ladme  temps  une  entière  soumission  à 
la  volonté  de  ses  supérieurs,  qu'il  regar* 
lait  comme  celle  de  Dieu.  Il  écrivait 
Il  père  Cresweill  :  «  Je  suis  comme  une 
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flèche  dans  le  carquois  :  elle  y  reste 
aussi  longtemps  qu  on  ne  Ten  tire  pas, 
mais,  si  on  Ten  fait  sortir,  elle  s'élance 
avec  l'impétuosité  que  lui  imprime  le 
bras  qui  Ta  lancée.  Ainsi,  je  suis  très- 
content  de  demeurer  où  je  suis,  si  telle 
est  la  volonté  des  supérieurs;  mais  je 
suis  prêt  aussi,  au  premier  signe,  à 
voler  jusqu'au  bout  du  monde.  » 

Deux  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés 
depuis  sa  sortie  de  Flessingue  qu'il  fut 
appelé  à  Calais,  et  désigné  pour  le  sémi- 
naire anglais  de  Séville.  Après  avoir 
attendu  trois  mois  entiers  un  temps 
favorable,  il  s'embarqua.  Arrivé  à  son 
nouveau  poste,  il  dut  bientôt  le  quitter 
pour  aller  remplir  les  fonctions  de  mi- 
nistre au  collège  de  Valladolid  ;  cet 
emploi  est  celui  qui  vient  immëdi^tf»- 
ment  après  la  charge  de  reoteuf . 
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Après  9ix  mois  de  séjour  u  Vailadohd, 
W'alpole  fut  rappelé  dans  les  Flandres  ; 
•)ici  à  quelle  occasion. 

Or&ce  aux  libéralités  du  roi  catholi- 
que, on  avait  ouvert,  près  du  couvent 
de  Saint-Bertin,  à  Saint-Omer,  un  col- 
lège qui  recevait  les  jeunes  Anglais  à 
TAge  où,  d'après  une  loi  inique  d'Elisa- 
'  oth,  les  parents  devaient  les  confier  à 

s  maîtres  protestants  ^  On  attendait 
a  heureux  fruits  de  ce  nouvel  établisse- 
ment, mais  ceux  qui  gouvernaient  au 
om  de  Philippe  II  dans  les  Pays-Bas, 
ne  payaient  pas  ce  qui  avait  été  promis. 
(  est  pourquoi  Persons  chargea  Henri 
Walpole  de  demander  une  audience 
au  roi  d'Espagne  et  de  solliciter  de 
nouvelles  lettres.  Il  devatt,  dès  qu'elles 
auraient  été  obtenues,  se  rendre  dans 

l    VoT«s  râpp«tidk«  II. 


34  CHAPITRB   IV. 

les  Flandres  pour  en  presser  lexécu- 
tion,  et  après  la  conclusion  de  cette 
affaire  importante,  il  lui  serait  permis  de 
passer  en  Angleterre.  Dans  le  courant 
d'août  1593,  Walpole  vit  le  roi  qui  lui  fit 
remettre  les  lettres  désirées,  et,  peu  de 
temps  après,  il  s'embarqua  à  Portuga- 
lette.  Avant  de  quitter  TEspagne,  il  écri- 
vit au  Recteur  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Mon  Révérend  Père, 

«  Je  n'oublierai  aucune  des  commis- 
sions que  vous  m  avez  données  pour  les 
Pays-Bas,  non  plus  que  celles  dont 
vous  navez  chargé  pour  l'Angleterre, 
si  Dieu  permet  que  je  ny  perde  ni  la 
liberté,  ni  la  vie.  S'il  en  décide  autre- 
ment, je  me  souviendrai  de  vous  devant 
lui.  Recommandez-moi  à  sa  divine  Ma- 
jesté dans  vos  sacrifices  et  vos  prières 
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virinande  la  même  gràoe  à  tous  oeox 

tjue  j*ai  laissés  aa  collège;  comme,  mal- 

Td  mon  indignité.  j*en  fais  partie,  mes 

tëréts  sont  les  siens.  Prions  Dieu  de 
Hicnor  tout  à  bonne  fin,  afin  que  son 

m   soit  glorifie  et  notre  collège  de 

illadolid  consolé.  Je  demande  pardon, 
lU  nom  de  Dieu,  à  Votre  Révérence,  de 
toutes  les  fautes  dont  j*ai  pu  me  rendre 
coupable  pendant  le  temps  que  j*ai  vécu 
sous  sa  conduite;  gardez-moi  une  place 
dans  votre  souvenir,  comme  à  un  fils 
tendre  et  dévoué  qui  vous  promet  de 
rétre  à  jamais.  Que  le  Seigneur  de- 
meure toujours  avec  vous! 

o  PoVtugalette,  3  septembre  1503.  » 

Le  vaisseau  qui  portait  le  Père  Wal- 
pole,  fut  assailli  par  une  violente  tem- 
pête ,  et  le  bruit  courut  à  Valladolid 
qu1l  avait  péri  corps  et  biens.  Le  deuil 
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Tut  général,  DOD-seulement  dans  le  col- 
lège, mais  dans  toute  la  ville,  qui  avait 
su  apprécier  les  grandes  qualités  du 
Père;  on  se  prosterna  au  pied  des  autels, 
et  on  pria  pour  le  repos  de  son  âme. 
Henri  Walpole,  ayant  abordé  sain  et 
sauf  à  Calais,  se  rendit  à  Bruxelles  et 
termina  heureusement  les  affaires  dont 
le  soin  lui  avait  été  confié  ;  puis  il  écri- 
vit à  Valladolid  les  dangers  qu  il  avait 
courus  et  la  protection  dont  la  divine 
Providence  lavait  couvert,  a  Je  ne  pou- 
vais pas,  disait-il  dans  sa  lettre,  périr 
en  mer  :  c'est  en  Angleterre  que  je 
mourrai,  sur  Téchafaud,  oui,  sur  Técha- 
f'aud,  pour  la  gloire  et  Tamour  de  Jésus- 
Christ.  »  Le  13  novembre,  il  écrivait  au 
Père  Persons  :  «  J  espère  laisser  en  bon 
train  Tailaire  de  notre  collège  de  Saint- 
Omar.  Recommandons-la  à  Dieu,  qui 
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daignera  ceriamemeni  m  ueair,   puis- 
qu'elle est  d'un  81  grand  mérite  poor 
îYiez  pour  moi;  demao- 
luiis  a  uieu  que  je  fasse  toutes  mes 
ictions,  que  je  dépense  toute  ma  vie, 
t  que  j'endure  la  mort  pour  sa  plus 
grande  gloire.   Quelques  indiscrétions 
ur  mon  futur  voyage  ont  compromis  ma 
ùreté;  ou  plutôt,  loin  de  rien  compro- 
iuettre,  elles  me  seront  avantageuses. 
Je  suis  ambassadeur  de  Jésus-Christ, 
pour  consommer  ma  réconciliation  avee 
Dieu.  Si  ce  grand  Dieu  voulait  bien 
que  je  mourusse  pour  son  nom,  quel  ne 
serait  pas  mon  bonheur!  Mon  très-cher 
et  vénéré  Père,  je  lui  rends  d'immenses 
actions  de  grâce  de  ce  qu'il  m*a  destiné 
à  une  telle  mission.  » 

Walpole  écrivait  encore  à  Persons, 
le  19  novembre  : 


WALTOL. 
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«  Dieu  n  a  pas  pcriiiis  que  je  périsse 
en  mer;  il  me  réserve  un  autre  genre 
de  mort.  Je  demande  à  sa  divine  Ma- 
jesté que  toute  ma  vie  soit  pour  vous 
un  sujet  de  consolation,  et  que  ma 
mort  contribue  à  la  gloire  de  Dieu  et 
au  bien  de  ma  patrie.  Je  suis  plein  de 
résolution  et  de  courage  :  je  compte 
sur  vos  prières  et  sur  celles  de  nos 
Pères  et  de  nos  Frères.  » 

Henri  trouva  dans  le  port  de  Dun- 
kerque  un  brigantin  espagnol  destiné 
à  faire  la  course  le  long  des  côtes 
d'Angleterre,  et  le  patron  s'engagea  à  le 
débarquer  clandestinement  dans  le  nord 
de  la  Grande-Bretagne. 


RaiSTATIOM  M  «ISIftl  WALFOLS.  LE«  Ml«llttmin  AKOU 
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■MVOTÉ    A    VOKK 


Le  trajet,  par  un  bon  temps,  n'était 
que  de  deux  jours;  mais  la  mer  se 
déchaîna  contre  le  missionnaire:  mille 
fois,  son  frêle  esquif  fut  sur  le  point  de 
se  briser  et  de  sombrer,  et  ce  ne  fut 
qu'après  douze  jours  d'une  traversée, 
durant  laquelle  les  tempêtes  succédè- 
rent aux  tempêtes,  que  Henri  Walfiole 
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fut  débarqué  sur  le  promontoire  Flam- 
bourg,  dans  la  province  dTork. 

Il  se  rendit  immédiatement  à  Brid- 
lington  et  à  Kirkham,  bourgs  peu  con- 
sidérables, situés  à  quatre  ou  cinq  mil- 
les de  la  mer. 

Le  gouverneur  de  la  province  était  le 
comte  d*Huntington,  indigne  neveu  du 
cardinal  Polus,  et  persécuteur  acharné 
des  catholiques.  Larrivée  du  Jésuite  lui 
fut  révélée  soit  par  Tindiscrétion  d'un 
passager  qui  se  trouvait  sur  le  même 
vaisseau,  soit,  d'après  une  autre  ver- 
sion, par  la  dénonciation  d*une  femme 
de  qilalité  qui,  ayant,  de  sa  fenêtre, 
aperçu  ce  qui  se  passait  sur  la  plage, 
s'était  hâtée  d'en  donner  avis.  Hun- 
tington  envoya  aussitôt  des  gardes 
qui  trouvèrent  Henri  Walpole  à  Kirk- 
ham dans  une  hôtellerie  où  il  venait 


CHAPITRI     '  41 

le   prendre    un    peu    de    nourriture. 

Conduit  devant  le  gouverneur,  le 
Père  ne  cacha  rien,  il  avoua  qu  il  était 
prêtre,  et  reli^'ieux  de  la  Compagnie  de 
lësuB,  et  qu  il  venait  en  Angleterre  dans 
le  dessein  d*y  défendre  la  religion  cath> 
lique.  Le  gouverneur  le  fit  charger  tie 
fers,  envoya  sa  déclaration  aux  minis- 
tres de  la  reine,  et  en  attendant  det 
instructions,  le  retint  dans  une  étroite 
prison,  sans  lui  défendre  pourtant  de 
recevoir  quelques  visites.  Un  père  jé- 
suite qui  exerçait  le  saint  ministère 
dans  les  environs,  Richard  Holtby, 
trouva  moyen  de  lui  écrire;  Henri  put 
lui  faire  parvenir  aussi  quelques  lettres, 
qui  ont  été  conservées  et  nous  donnent 
des  détails  pleins  d'intérêt  sur  sa  cap- 
tivité. 

Dès  que  le  bruit  se  fut  répandu  qu'on 
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venait  d'arrêter  un  Jésuite,  les  Prédi- 
cants  ne  se  firent  pas  faute  d  accourir. 
Les  premiers  qui  vinrent  furent  Re- 
mington,  qui  avait  été  condisciple  du 
père  Henri  à  l'université  de  Cambridge, 
et  Thomas  Bell,  ancien  élève  du  sémi- 
naire anglais  de  Rome,  qui  avait  eu  le 
malheur  d  aposfasier. 

—  Walpole,  dit  Remington,  je  ne 
viens  point  ici  pour  réclamer  le  secours 
de  vos  lumières;  je  viens  vous  apporter 
les  miennes  et  vous  apprendre  quelle 
est  la  foi  véritable. 

-—  Cher  Remington,  lui  répondit 
Henri,  je  sais  qu'en  bien  des  choses 
vous  pourriez  m'apprendra  ce  que  j'i- 
gnore; mais  si  vous  voulez  m'enseigner 
la  science  de  Dieu,  ne  perdez  pas  votre 
peine.  J*ai  des  docteurs  et  des  maîtres 
bien  plus  sûrs  que  vous  :  ce  sont  les 
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liéoIof;rieD8  catholiques.  Leur  enseigne- 
Dent  est  conforme  à  celui  de  l'Eglise 
catholique,  ma  Mère,  qui  m'avertit,  par 
la  bouche  de  TApAtre,  de  ne  pas  me 
laisser  séduire  par  les  faux  prophètes. 

Thomas  Bell  prit  ensuite  la  parole;  il 
retendit  que  les  Catholiques  ne  possé- 
iaient  pas  la  foi  véritable.  «  M.  Bell,  lui 
iit  Walpole,  seriez- vous  assez  bon  pour 
me  faire  savoir  de  qui  vous  (enes  votre 
iiission  et  de  la  part  de  qui  vous  me 
parlesf  Ce  que  je  crois,  je  le  crois  avec 
l'Eglise  catholique,  avec  les  évèqoet 
catholiques  unis  au  Souverain-Pontife, 
successeur  de  saint  Pierre,  de  qui  ils 
ont  reçu  pouvoir  de  prêcher.  Mais  vous, 
le  qui  tenez- vous  le  pouvoir  d'ensei- 
gner? Avant  toutes  choses,  prouvai- 
:ioi  la  légitimité  de  votre  mission.  » 

Après  eux,  vinrent  le  docteur  Favoir 
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et  William  Hardesty,  qui,  lui  aussi, 
avait  lâchement  apostasie;  puis  un 
certain  King,  et  le  docteur  Benêt,  lis 
disputèrent  sur  TEglise,  la  tradition,  le 
culte  des  saints,  le  sacerdoce  et  le  sacri- 
fice de  la  Messe,  le  sacrement  de 
Pénitence,  TAntechrist.  Walpole  rendit 
compte,  en  peu  de  mots,  de  toutes  ces 
discussions  au  père  Richard  Holtby,  de 
qui  il  avait  reçu  une  lettre  anonyme. 
Il  répondait  à  ce  père  : 

a  Quoique  votre  lettre  ne  porte  au- 
cune signature,  je  vois  bien  qu'elle  m*a 
été  adressée  par  une  main  amie,  par  un 
homme  qui  combat  comme  moi  sous 
l'étendard  de  Jésus-Christ.  Vos  paroles 
m*ont  grandement  consolé.  Il  me  serait 
fort  agréable  de  vous  voir  et  de  m*en- 
treteniravec  vous;  car,  par  lettres,  il 
D*e8t  pas  facile  de  dire  tout  ce  que  Ton 
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veut.  Je  me  recommande  A  vos  prières 

(H  à  celles  de  loue  nos  frères  et  amis  en 

Jc^sus-Christ.  Jlgnore  ce  que  l'avenir 

ne  réserve;  mais  avec  la  grâce  de  Dieu, 

'*  suis  prêt  à  tout.  Nous  sommes  par- 

>ut  sous  la  main  de  Dieu  :  à  l'orient 

comme  à  loccident,  au  nord  comme  au 

midi,  il  couvre  des  ailes  de  sa  protec- 

ion  ceux  qui  le  servent  et  se  dévouent 

I  propager  la  gloire  de  son  saint  Nom. 

II  les  étend  aussi  sur  moi,  soit  que  je 
vive,  soit  que  je  meure.  Il  achèvera  ce 
qu'il  a  commencé.  Vivere  miki  Ckristuê 
M,  et  mari  luerum  :  Jésus-Christ  est  mat- 

re  de  ma  vie,  et  la  mort  me  sera  qq 

»  Quelques-uns  sont  venus  engager 
avec  moi  des  discussions.  Ces  messieurs 
ne  raisonnent  pas,  et  ils  ne  prétendent 
pas  qu*on  raisonne  avec  eux.  Ils  ne 


46  CHAPITRE    V. 

VOUS  répondent  que  par  des  clameurs 
et  des  cris...  Mais  voici  le  geôlier  qui 
paraît;  je  ne  puis  vous  en  écrire  davan- 
tage. Je  vous  recommande  avec  affec- 
tion à  votre  ange  gardien  et  à  toute 
la  cour  céleste  :  souvenez-vous  de  moi, 
s*il  vous  plaît.  » 

Cependant,  la  déclaration  que  Wal- 
pole  avait  faite  à  lord  Huntington,  et 
que  ce  dernier  avait  envoyée  à  Lon- 
dres, avais  mis  en  grand  émoi  les  con- 
seillers d'Elisabeth.  Soupçonnant  une 
capture  importante,  ils  réintégrèrent, 
dans  une  partie  de  ses  charges,  le  trop 
fameux  Topcliflfe,  et  lui  enjoignirent  de 
se  rendre  en  toute  hâte  à  York,  d'inter- 
roger le  prisonnier,  de  chercher  à  le 
séduire,  et  de  n'employer  contre  lui  la 
rigueur  des  tortures  et  des  questions 
que  lorsqu'il  l'aurait  à  Londres,  sous 
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sa  main,  dans  la  prison  dont  il  avait  la 
direction. 

Fidèle  à  son  mandat,  Topclifle  traita 
d*abord  le  père  Walpole  avec  égards;  il 
usa  envers  lui  de  caresses  et  mit  en 
œuvre  toutes  les  ruses  et  toutes  les 
perfidies  imaginables  pour  lui  arracher 
des  aveux  qui  auraient  compromis  les 
prêtres  et  les  catholiques  résidants  dans 
le  royaume.  Walpole  répondit  claire- 
iient  et  sans  tergiversation  aux  ques- 
ions  qui  ne  concernaient  que  sa  per- 
sonne ;  sur  toutes  les  autres,  il  se  tut. 
—  Bien,  bien,  lui  dit  Topclifle,  qui  ne 
sut  plus  se  contenir,  je  ne  vous  interro- 
gerai plus  sur  ces  choses,  puisque  vous 
rerusez  de  parler.  Je  me  réserve  d'y 
revenir  quand  nous  serons  à  Londres 
J'ai  à  la  tour  et  dans  la  prison  Bridewell 
des  machines  qui  ont  une  vertu  sin- 
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gulière  peur  faire  parler  les  muets. 
—  A  la  Tour  et  à  Briedwell  comme 
ici,  répondit  Walpole,  il  y  aura  un  Dieu 
plus  puissant  que  toutes  vos  tortures 
et  tous  vos  supplices;  il  ne  permettra 
pas  qu'il  sorte  de  ma  bouche  une  saule 
parole  qui  puisse  blesser  ma  conscience, 
ou  mettre  en  danger  la  vie  des  autres. 


VI 
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Des  amis  do  père  Walpole  avaient 
imaginé  un  stratagème  qui  devait  assu- 
rer son  évasion  ;  ils  Ten  informèrent,  en 
le  suppliant  d'accéder  à  leur  désir.  Son 
premier  mouvement  fut  de  repousser 
une  oflnre  qui  lui  arrachait  des  mains  la 
palme  du  martyre,  cette  palme  après 
laquelle  il  soupirait  depuis  si  longtemps. 
Mais,  réfléchissant  qu  il  devait  par-des- 
sus tout  accomplir  la  volonté  de  Dieu 
et  craignant  de  trop  altonder  dans  son 
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propre  sens,  il  consuiia  Kicliard  llulib^ , 
dont  la  réponse  serait  pour  lui  l'expres- 
sion de  la  volonté  divine.  Holtby,  après 
avoir  prié  et  pesé  toutes  choses  devant 
Dieu,  fut  d'avis  que  les  avances  ne  de- 
vaient pas  être  accueillies,  t  Un  refus, 
disait-il ,  sera  un  acte  d  une  grande 
vertu  et  d'un  grand  mérite  aux  yeux  de 
Dieu.  Que  si  vous  acceptiez,  bien  des 
personnes  croiraient  que  vous  avez 
craint  la  mort  et  regarderaient  votre 
fuite  comme  une  sorte  d'apostasie.  Tou- 
tes les  précautions  sont  parfaitement 
prises,  j'en  conviens,  toutes  les  mesures 
habilement  concertées;  mais  quelque 
infaillible  que  paraisse  le  succès,  il 
n'est  pas  impossible  cependant  que  l'en- 
treprise vienne  à  manquer.  Dans  ce  cas, 
le  blâme  ne  sera  pas  épargné  à  une 
tentative  avortée.  Qu'elle  réussisse,  au 


contraire,  les  héreiui 
ront  pour  exercer,  dans  luui  le  rujaume 
des  perquisitions  rigoureuses  dont  un 
grand  nombre  de   catholi|ues  seront 
oertainement  les  victimes.  • 

Henri  Walpole  répondit  au  père 
Holtby  : 

«  J'accepte  d'un  grand  cœur  uue  déci- 
sion que  Notre-Seigneur  lui  même  vous 
a  inspirée.  Cest  celle  vers  laquelle  j'in- 
clinais. Cependant,  afin  de  contenter 
ceux  qui  offraient  de  se  dévouer  pour 
moi,  j'ai  cru  bon  de  vous  demander 
votre  avis,  et  en  agissant  ainsi  je  me 
suis  souvenu  que  notre  Compagnie  nous 
recommande  de  ne  point  prendre  une 
détermination  grave  sans  avoir  con- 
sulté auparavant.  —  Je  sais  qu'un  ange 
est  descendu  vers  saint  Pierre  pour  le 
tirer  de  sa  prison;  mais  saint   Pierre 
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était  le  chef  de  TEglise,  et  Dieu  voulait 
que,  avant  de  mourir,  il  se  rendit  à 
Rome  et  y  fixât  son  siège.  Mais  Rome, 
à  moi,  c'est  la  prison;  et  le  parti  que  je 
dois  embrasser  est  celui-là  même  que 
choisit  le  même  apôtre,  lorsque,  sortant 
de  Rome,  il  rencontra  le  Sauveur  et  lui 
dit  :  Seigneur,  où  allez- vous?  A  la 
réponse  qui  lui  fut  faite,  saint  Pierre 
comprit  que  c'était  le  temps,  non  plus 
de  fuir,  mais  de  mourir,  et  il  revint  sur 
ses  pas  Puis  je  vous  dirai  toute  ma 
pensée  :  je  ne  vois  pas  où  exercer  mon 
ministère  plus  utilement  qu'ici .  C'est 
pourquoi,  à  moins  que  la  voix  de  Dieu, 
c'est-à-dire  l'obéissance,  n'exige  de  moi 
une  conduite  contraire,  je  ne  quitterai 
pas  ce  lieu  et  je  dirai  toujours  :  Sei- 
gneur, me  voici,  que  votre  volonté  se 
fasse.  Je  rends  grâces  à  Notre-Seigneur 
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Jésus-Christ  de  ce  qu'il  me  traite  avec 
plus  de  lil)ëralité  que  je  ne  mérite.  La 
résolution  ne  me  manque  pas,  et  j'ai 
une  confiance  entière  en  Celui  par  qui 
jo  puis  tout.  • 

Le  père  Oarnet  fut  si  édifié  de  Tes- 
prit  qui  avait  inspiré  ces  deux  lettres 
qu'il  les  transmit  au  père  Général. 

Henri  Walpole  ajoutait  : 

»  Par  ordre  de  celui  qui  préside  aux 
disputes,  on  vient  de  me  remettre  cinq 
feuilles  de  papier  :  je  dois  écrire  mes 
sentiments  sur  l'Eglise,  sur  l'Eucharis- 
tie, sur  le  Souverain  Pontife,  et  sur 
d'autres  questions.  Si  je  vis,  jlnforme- 
rai  de  tout,  Votre  Révérence;  si  je 
meurs.  Dieu  y  suppléera  d'une  manière 
plus  parfaite.  Quant  à  moi,  je  jouirai  de 
la  paix.  Que  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous  :  prions  les  uns  pour  les  antres.  • 

WA.LMM..  S 
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I,e  père  Walpole  eut  bientôt  termine 
le  travail  qui  lui  était  demandé.  Comme 
le  président  paraissait  mieux  disposé 
que  les  prédicants,  le  père  accompagna 
son  envoi  dune  lettre  fort  polie,  par 
laquelle  il  le  priait  de  lui  procurer  un 
bréviaire,  et  aussi  quelques  livres  de 
théolo<ne  dont  il  pût  se  servir  pour 
traiter  plus  à  Tond  les  questions.  «  Il 
me  suffirait,  disait-il,  d'avoir  les  oon- 
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troverses  de  Bellarmin  ;  on  peut  y  join- 
dre les  institutions  de  Calvin,  en  latin 
ou  en  anglais,  et  les  autres  livres  que 
vous  jugerez  convenables.  » 

Le  président  fut  très-touché  de  cette 
lettre  et  fit  donner  à  Henri  Walpole  des 
livres,  du  papier  et  tout  ce  dont  il  avait 
besoin  pour  composer  et  pour  écrire. 
Henri  se  mit  à  Tœuvre,  et  composa  en 
peu  de  temps  deux  traités,  Tun  qui  avait 
ce  titre  :  //  faut  se  garder  des  faux  pro- 
phètes, et  l'autre  sur  le  Culte  et  Vlnvoca- 
tion  des  Saints,  On  a  su  que  ce  dernier 
surtout  avait  été  singulièrement  goûté 
par  le  président. 

Cependant,  ce  qui  se  passait  entre  le 
père  et  les  ministres  protestants,  per- 
çait dans  le  public.  On  lisait  ses  écrits, 
on  parlait  de  son  savoir,  de  sa  pruden- 
ce, de  ses  vertus.  Le  gouverneur  Hun- 
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tiogton  et  TopclifTe  n*y  trouvaient  pas 
leur  compte;  et  ils  crurent  qu'il  était 
temps  d'arrêter  Fintérét  qui  s'attachait 
i  leur  victime.  Ils  firent  cesser  les  dis- 
cussions, retirèrent  au  Père  la  faculté 
^  d'écrire,  multiplièrent  les  interrogatoi- 
s,  et  enfin  lui  commandèrent  de  ré- 
pondre par  écrit  à  sept  questions  qu'ils 
loi  proposèrent.  Les  voici  avec  les  ré* 
penses  du  père  Walpole. 

1^  Question.  —  Dites-nous  à  quelle 
aque  vous  avez  quitté  le  royaume, 
si  vous  avez  eu  la  permission  de  le 
re? 

Répatue.  —  Il  y  a  douze  ans  que  j'ai 

quitté  l'Angleterre  :  je  l'ai  quittée  afin 

pratiquer  librement  la  religion  catbo- 

jue.  Je  ne  me  suis  pas  mis  en  peine 

ci''  demander  une  permission. 

2^  QueêtUm.    —  Où   étes-vous  allé 
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d'abord,  et  quels  ont  été  vos  compa- 
gnons de  voyage? 

Répanfê.  —  J*ai  voyagé  seul;  qael- 
quefois,  je  me  suis  joint  à  des  person- 
nes qui  m'étaient  tout  à  fait  inconnues. 
Je  siiis  allé  d  abord  à  Newcastle,  dans 
la  province  dTork.  Là,  je  me  suis  em- 
barqué sur  un  navire  qui  se  rendait  au 
Hâvre-de-Grâce,  en  France  ;  il  n'y  avait 
pas  d'autres  passagers  que  moi,  et  les 
hommes  de  l'équipage  n'ont  su  que 
j'étais  catholique  qu'au  moment  du  dé- 
barquement. 

3"»«  Question,  —  Où  avez-vous  vécu 
la  plus  grande  partie  du  temps  que  vous 
avez  passé  hors  du  royaume?  Dites  en 
détail  ce  que  vous  avez  fait  depuis  que 
vous  avez  quitté  l'Angleterre. 

Répanse.  —  Après  m'étre  arrêté  fort 
peu  de  temps   à   Rouen   ot    à  Paris, 
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je  me  sois  dirigé  sur  Reims,  où  j*ai 
étudié  pendant  un  an  la  théologie;  jde 
Reims,  je  me  suis  rendu  à  Rome,  où 

li  été  admis  dans  la  Compagnie  de 
Jésus.  Une  première  année  de  noviciat 
a  été  consacrée  à  Texercice  de  la  prière, 

^  l'oraison  mentale  et  à  des  pratiques 
d'humilité  et  de  mortification.  Vers  la 
f\n  de  l'année,  éprouvant  de  grandes 
«îouleurs  de  poitrine  et  d  estomac,  j'ai 

e^  envoyé  par  mon  général,  Claude 
Aiuaviva.  en  Lorraine,  à  Pont-à-Mous- 

>n,  dans  le  collège  de  la  Compagnie. 
De  là,  je  suis  allé  à  Verdun  faire  ma 
seconde  année  de  noviciat.  Ma  santé 
s'y  remit  parfaitement,  et  je  revins  à 
I^ont-à-Mousson,  où  j'achevai  ma  théo- 

>gie.  Pendant  ces  deux  ou  trois  années 

:  études,  je  reçus  à  Met2  le  sous-diaoo- 

>at.  Envoyé  ensuite  dans  les  Pays-Bas. 
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je  m'arrêtai  à  Paris,  et  j*y  reçus  le  dia- 
conat et  la  prêtrise.  Arrivé  à  Bruxel- 
les, j'entendis  les  confessions  en  italien, 
en  anglais,  en  espagnol  et  en  français. 
Je  remplissais  ce  ministère,  lorsque  mes 
supérieurs  m'envoyèrent  à  Tournai, 
pour  y  faire,  selon  la  coutume  de  la 
Compagnie,  une  troisième  année  de 
noviciat.  Cette  année  terminée,  je  fus 
désigné  pour  exercer  à  Bruges  le  mi- 
nistère de  la  confession.  Peu  après,  sur 
les  instances  du  père  Persons,  mon 
Général  m'envoya  en  Espagne.  Là,  je 
demeurai  deux  mois  à  Séville,  dans 
notre  maison  professe  et  au  séminaire 
anglais.  Puis,  on  me  fit  passer  à  Valla- 
dolid,  où  je  séjournai  six  ou  sept  mois. 
Enfin,  ayant  été  chargé  de  solliciter 
auprès  du  roi  d'Espagne  des  lettres  de 
recommandation  au  sujet  de  l'érection 
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d'un  séminaire.  <*  ^.....^  w...^i,  je  de- 
mandai et  j'obtins  une  audience  de  ce 
prince^  Des  qu'il  m'eut  remis  les  lettres 
que  je  désirais,  je  me  rendis  dans  lee 
Pays-Bas,  et  je  les  présentai  au  gouver- 
neur et  aux  magistrats.  De  retour  i 
Saint-Omer,  je  travaillai  avec  les  au- 
tres pères  de  la  Compagnie  à  l'œuvre 
de  ce  séminaire.  Cette  affaire  terminée, 
je  passai  en  Angleterre. 

40^  Queuion.  ~  Quelles  sont  les  per- 
sonnes, anglaises  ou  étrangères,  hom- 
mes ou  Temmes,  avec  lesquelles  vous 
avez  eu  des  rapports  pendant  ce  tempef 
Quels  sont  leurs  noms? 

Répcnu.  —    Pendant  le    temps    de 

mes  études  et  de  mon  noviciat,  je  n  eus 

.:Qère  de  rapports  quavec  les  membres 

te  la  Compagnie  de  Jésus.  Plus  tard«  je 

on  versais  habituellement  avec  les  élè- 
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ves  de  nos  collèges  anglais.  Quant  aux 
personnes  du  dehors,  je  neus  de  rap- 
ports qu*avec  celles  qui  se  confessaient 
à  moi,  et  je  confessais  peu  d'Anglais. 
Au  reste,  ces  rapports  se  réduisaient  à 
peu  de  chose,  car  nos  règles  nous  lais- 
sent peu  de  latitude  à  cet  égard  ;  et  Tac- 
complissement  de  nos  devoirs,  les  occu- 
pations nombreuses  qui  remplissent  toos 
nos  instants  dans  les  collèges,  ne  nous 
permettent  que  de  faire  de  très-courtes 
visites ,  et  seulement  celles  qui  sont 
exigées  par  les  bienséances.  Je  n'ai  eu 
aucun  commerce  avec  les  personnes 
d'une  autre  nation,  sinon  quelquefois 
pour  leur  servir  d'interprète.  J'ai  visité 
aussi  des  prisonniers  *et  des  malades 
de  diâèrents  pays.  * 

5°**  QuêêHan.  —  Quel  but  vous  pro- 
posiez-vous  dans   vos   conversations 


dan»   les  consens  qu^  donniez  { 

Quelles  sont  les  personnes  qui  vous  ont 
consulte? 

RépoHiê,  —  Mon  unique  but  fut  ton* 
tours  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et 
ie  bien  du  prochain.  J*ai  employé  tous 
les  moyens  qui  ont  été  en  mon  pou- 
voir lorsque  je  lès  ai  jugés  propres  A 
soulager  les  autres  et  à  les  rendre 
meilleurs.  Jai  tâché  de  ramener  les 
protestants  à  la  foi  catholique,  d'apai- 
ser les  haines  et  les  divisions,  et  de 
iaire  régner  entre  tous  la  paix  et  la 
charité.  Quoique  je  sois  moi-même  fort 
imparfait,  cependant,  j*ai  toujours  cher- 
ché, par  mes  prières  et  par  mes  con- 
seils, à  conduire  tous  les  hommes  A 
la  connaissance  et  à  Tamour  de  Dieu, 
notre  souverain  Maître;  je  les  ai  tou- 
jours portés  à  la  pratique  de  sa  loi; 
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je  ne  me  suis  jamais   (•:  d'autre 

but  dans  toutes  mes  actions.  i^(j.s  moyens 
que  j'ai  employés  ont  toujours  été  con- 
formes à  l'esprit  de  ma  vocation,  qui 
est  un  esprit  de  droiture,  de  douceur 
et  de  charité.  Pour  assurer  à  mes  com- 
patriotes la  grâce  du  salut,  je  suis  dis- 
posé à  tout  souffrir.  Car  j'aime  mon 
pays  et  lui  suis  dévoué;  je  le  préfère 
à  tous  les  autres,  comme  il  convient 
à  un  chrétien  sincère  et  à  un  sujet 
Adèle.  Pour  son  bien  spirituel,  même 
pour  son  bien  temporel,  je  suis  prêt 
à  tout  faire,  excepté  ce  qui  serait  mal 
et  constituerait  une  offense  envers  Dieu. 
6"®  Question.  —  D'oîi,  par  quel  inter- 
médiaire et  de  quelles  personnes  avez- 
vous  reçu  des  avis  ou  des  nouvelles? 
De  qui  avez-vous  reçu  uue  direction 
pour   traiter    n'importe   quelle   affaire 
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•tans  06  rov;)ntii«>«  f!pr>ni<«  que  Toas  y 
tes  entré  ? 
Répomêe.    —    .      :. ...  ,_   en  d'autre 

r1ir<^ction  que  celle  du  Père  Peraons.  Je 
ne  suis  expliqué  plus  haut  sur  les 
oyages  que  j*ai   faits  en   Espagne  et 

iaos  les  Pa\*8-Bas.  Depuis  que  je  suis 
i\  Angleterre,  je  n'ai  reçu  aucune  nou- 
ille, ni  du  dedans,  ni  du  dehors,  à  part 
lelques   lettres,  asspz  ingi^nifiantes, 
>  plusieurs  amis. 

7^  Question,  —  Dans  quel  dessein 
os- vous  venu  en  Angleterre  7  A  quelles 
rsonnes  avez-vous  été  adressé?  Onds 
•ot  leurs  noms  { 
Réponse.   —   Rentré   en  Angleterre, 

mon  intention  était  de  chercher  à  con- 

litre  quels  sont  les  Pères  Jésuites  qui 

trouvent  en  prison,  afin  de  savoir 

.  ir  eux  de  quelle  manière  je  pouvais 

WALfOl  6* 
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me  mettre  en  communication  avec  mon 
supérieur.  Car  c'était  à  lui  à  m'indiquer 
ce  que  j'avais  à  faire,  et  à  me  donner 
des  conseils  dans  les  difficultés  que  je 
pouvais  prévoir  ou  qui  auraient  pu  sur- 
venir. Quant  à  vous  nommer  quelqu'un 
et  à  compromettre  qui  que  ce  soit,  je  ne 
le  ferai  pas.  Ce  serait  trahir  ma  con- 
science et  commettre  une  action  indi- 
gne, que  d'exposer  mes  frères  les  catho- 
liques, qui  me  sont  unis  par  les  liens 
d'une  même  foi.  Je  suis  prêt  à  faire 
pour  ma  patrie  tous  les  sacrifices  qui 
ne  Mront  pas  contraires  à  ce  que  je 
dois  à  Dieu  ;  mais  l'obéissance  à  Dim 
avant  tout  :  rien  au  monde  ne  me  déci- 
dera jamais  à  faiblir  dans  cette  réso- 
lution. 
Après  avoir  reçu  cette  déclaration. 

Topcliflfe  signifia  à  Henri  Walpole  one. 

I 
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par  ordre  de  la  reine,  il  allait  être 
transfère  à  Londres.  Il  quitta  York  le 
26  février  1894.  Durant  un  voyage  de 
plus  de  quarante  lieues,  Topcliffe  ne 
lui  (épargna  ni  les  humiliations,  ni  les 
opprobres,  ni  les  mauvais  traitements. 
Dans  tous  les  lieux  où  on  s'arrêtait,  il 
publiait  qu*il  conduisait  à  Londres  un 
criminel  des  plus  dangereux,  un  enne* 
mi  capital  de  la  reine  et  du  royaume; 
qu'il  avait  entre  les  mains  les  preuves 
U's  plus  évidentes  de  ses  trahisons.  Il 
uborna  même  des  témoins,  qui  promi« 
ront  d'affirmer  sous  la  foi  du  serment 
•^>i^  Walpole  avait  tramé  un  complot 
..  :e  la  vie  de  la  reine.  Mais  il  fut  si 
difficile  de  donner  à  cette  accusation 
l'ombre  de  la  vraisemblance,  qu'il  fallut 
renoncer.  Le  Père  Walpole  fut  enfer- 
if'  k  \îA  Tour  de  I^ndrf»».  Laissé  à  la 
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discrétion  de  Topclifl'e,  il  fut  mis  qua- 
torze fois  à  la  torture,  et  notamment 
suspendu  par  les  pouces  qui  cédèrent 
et  se  détaphèrent  de  la  main.  Son  dé- 
nuement était  si  grand  qu'un  geôlier, 
homme  pourtant  sans  cœur  et  sans 
entrailles,  en  fut  ému  de  pitié,  et  fit 
informer  quelques  parents  du  prisonnier 
de  Textrême  nécessité  où  il  seitoivait  : 
sans  lit,  sans  habits,  n'ayant  TOn  pour 
se  garantir  du  froid  pendant  un  hiver 
très-rigoureux,  on  ne  lui  permit  dac- 
cepter  qu'un  peu  de  paille  pour  se  re- 
poser. Le  cœur  barbare  de  TopcliflFe  dut 
même  faire  effort  pour  pousser  la  com* 
passion  jusque-là. 

Après  une  année  de  souffrances  endu- 
rées avec  la  constance  la  plus  héroïque, 
il  comparut  devant  les  conseillers  de  la 
reine.   Ceux-ci  décidèrent  quil  serait 


00 
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reconduit  à  York  et  ju^^'t-  aux  plus  pro- 
chaines assises. 

Il  n'avait  quitté  la  prison  de  la  Tour 

i)ue  depuis  peu,  lorsque  le  Père  Jean 

r^rani  fut  arrêté  et  jeté  dans  le  même 

'^  me  tournai  de  tons  câtés 

•ur  reconnaître  le  lieu  où  Ton  m'avait 

nfermd.    raconte  ce   Père,  lorsque, 

ut  à  coap,  un  faible  rayon  de  lumière, 

i  traverser  lobscurité  de  ma 

w>  découvris  le  nom  de  Henri 

tracé  sur  la  muraille,  puis  les 

ufchœurs  des  Anges.  Celui 

'  la  ViefL'e  Mane  se  trouvait  au-des- 

18  de  Tordre  des  Séraphins,  et  celui  de 

•sus  au-dessus  de  celui  de  Marie.  Le 

ut  était  surmonté  de  oeini  de  Dieu, 

crit  en  hébreux,  en  grec  et  en  latin. 

^  fut  pour  moi  une  bien  grande  con- 

I     VojM  rapp«erfic#  III. 
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• 

solation  de  me  voir  dans  ce  cachot 
sanctifie  par  les  souffrances  et  les 
prières  d*un  si  saint  religieux  et  dun 
si  glorieux  confesseur.  Plus  tard,  on 
m'envoya  d'York  le  fragment  d'une 
discussion  que  le  Père  Walpole  avait 
soutenue  à  la  Tour,  et  des  méditations 
composées  par  lui,  sur  les  souffrances 
du  Sauveur.  L'écriture  ressemblait 
beaucoup  à  celle  d'un  enfant;  le  carac- 
tère était  quelquefois  indéchiffrable,  et 
Ton  reconnaissait  facilement  que  cela 
tenait,  non  pas  à  la  précipitation  avec 
laquelle  les  lettres  avaient  été  formées, 
mais  à  l'affaiblissement  de  la  main  qui 
les  avait  tracées,  et  à  la  privation  de 
quelques  doigts.  » 

Ainsi,  dit  le  Père  Henri  More,  de 
même  que  le  sage,  en  quelqu'endroit 
du  monde  qu'on  le  conduise,  retrouve 
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une  patrie,  un  ^dini  reii^^ieux,  eu  quel- 
()ue  lieu  que  le  renferme  la  malice  dat 
liommes,  sait  retrouver  le  Ciel. 


I 
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Nous  laisserons  parler  ici  le  Père 
Cresweil,  dont  nous  citerons  le  récit 
sans  rien  changer  à  la  naïveté  de  son 
langage  : 

«  Il  ne  sera  pas  peut-être  éloigné  de 
notre  propos,  quoique  ce  soit  avec  quel- 
que digression,  de  déclarer  ici  la  cause 
pour  laquelle  ceux  du  conseil  de  la  reine 
prirent,  si  soudain,  la  résolution  défaire 
mourir  Walpole  et  Robert  Southwell, 


7  1  CIIAPITKK    VIII. 

après  avoir  ic-iiu  i  uii  un  au  cii  iui.>uu, 
et  lautre  près  de  trois  ans.  Il  semblait 
à  un  chacun  que  ni  l'un  ni  Tautre  ne 
(levait  mourir,  d'autant  que  la  fureur 
de  la  persécution  personnelle  contre  les 
Jésuites  semblait  être  affaiblie,  et  avoir 
du  tout  pris  fin,  ayant  Robert  Southwell 
enduré  dix  fois  la  question,  et  l'autre 
quatorze  fois.  La  commune  opinion 
d*un  chacun,  était  que  la  reine  avait 
fait  serment  de  ne  plus  faire  en  sa  vie 
massacrer  aucun  Jésuite;  d'autant  que 
cette  sorte  de  traîtres  (ainsi  les  nom- 
mait-elle), avec  la  fausse  opinion  de 
science  et  de  sainteté  qu'ils  avaient 
acquise  aux  yeux  du  peuple,  comme 
aussi  la  constance  et  la  fermeté  avec 
laquelle  ils  enduraient  la  mort,  lui  ap- 
portaient plus  grand  dommage  par  leur 
mort  que  non  pas  par  leur  vie.  Aussi. 
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depuis  les  années  1581  et  8;^,  où  forent 
martyrisés  les  Pères  Campian.  Cottam 
et  Briant,  ils  n'avaient  fait  mourir  au- 

m  religieux  de  la  Compagnie,  bien 
qu'ils  en  eussent  plusieurs  prisonniers 
en  leur  puissance,  sauf  le  Père  Jean 
Oernil,  qu'ils  firent  mourir  Tan  1594, 
lequel,  toutefois,  ils  ne  connurent  pour 
Jésoite  que  lorsque,  arrivé  au  lieu  du 
supplice,  lui-même  se  déclara  tel,  les 
hérétiques  l'ayant  toujours  jusque-là 
tenu  pour  simple  prêtre  des  sémi- 
naires. 

n  Donc,  voici  le  cas  Jnopiné  qui  les 
porta  à  changer  de  manière  de  procéder, 
et  à  agir  contre  le  serment  de  la  reine, 
si  toutefois  elle  l'avait  réellement  fait. 
Six  jeunes  Anglais  ayant  quitté  le  sémi* 
naire  anglais  de  Saint-Omer,  pour  se 
rendre  aoaéadtiaife  d'Bspagne,  s'étaient 
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embarqués  au  port  de  Calais  avec  un 
Père  de  la  Compagnie,  qui  était  comme 
leur  pédagogue,  bien  qu*à  l'extérieur 
il  parût  un  marchand  de  Naples.  pour 
avoir  vécu  longtemps  en  Italie  et  savoir 
bien  la  langue.  Faisant  voile  en  mer, 
ils  furent  pris  par  les  Anglais,  le  25 
janvier  1595,  jour  de  la  Conversion 
de  saint  Paul,  et  menés  à  la  cour  de  la 
reine,  où  ils  furent  interrogés  d'abord 
par  le  grand-amiral,  puis  ensuite  par 
l'archevêque  de  Cantorbéry  et  autres  du 
conseil.  Le  jeune  âge  de  ces  écoliers, 
et  la  ferme  résolution  où  ils  étaient  de 
persévérer  dans  la  foi,  l'éducation  qu'ils 
avaient  reçue  à  Saint-Omer,  la  noblesse 
des  familles  auxquelles  ils  apparte- 
naient, le  vif  désir  qu'ils  témoignaient 
d'arriver  en  Espagne,  le  récit  qu'ils 
firent  de  la  haute  protection  que  le  roi 
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donnait  au  .^rniniaire  de  Saini-Otner, 
<]U*il  avait  placé  particulièrement  sous 
le  patronage  du  prince  d'Espagne,  tout 
enfin  enflamma  leur  colère.  Ils  se  mon- 
trèrent aussi  très-irritës  de  ce  que  les 
Pères  de  la  Compagnie  ou  Jésuites  « 
avaient  la  charge  de  ce  séminaire  de 
Saint- Omer;  car  ils  assuraient  que 
c'étaient  gens  plus  méchants  et  plus 
pestilentieux  qu'il  y  avait  au  monde. 
Un  des  examinateurs,  nommé  Fonta- 
nus,  poussa  les  choses  à  tel  point,  qu'il 
perdit  toute  patience  et  dit  mille  maux 
en  public  des  Jésuites,  aflSrmant  que 
lui-même  désirait  être  le  bourreau  pour 
les  égorger,  vu  qu'ils  étaient  la  peste 
de  toutes  les  républiques  :  et  pour  preuve, 
il  alléguait  comme  chose  connue  et  fort 
assurée,  que  les  Jésuites  de  France 
avaient  enseigné  à  leurs  diaoiples  et 
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enjoint  pour  pûuitence  particulière  à 
leurs  pénitents,  qu'ils  tuassent  le  roi 
très -chrétien.  Il  ajoutait  que  c'était 
chose  notoire  que  le  roi  d'Espagne  avait 
ordonné  d'exiger  de  tous  les  Anprlais 
qu'il  entretenait  dans  ses  séminaires,  le 
serment  de  comploter  contre  leur  patrie 
et  de  tuer  la  sérénissime  reine.  Nos 
jouvenceaux  répliquaient  que  jamais  ils 
n'avaient  entendu  parler  d'un  serment 
pareil,  et  on  leur  répondait  que  cette 
intention  ne  se  découvrait  pas  au  com- 
mencement, mais  par  après  et  petit  à 
petit.  On  leur  disait  aussi,  que  le  peuple 
d'Espagne  était  mauvais,  le  pays  pauvre 
au  regard  d'Angleterre,  et  que  c'était 
folie  de  vouloir  quitter  et  abandonner 
les  délices  de  la  patrie ,  pour  aller 
souffrir  en  autres  lieux  moins  conruno- 
des  :  à  quoi  ces  jeunes  gens  rëponHir^nt 
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qu  iU  ttilaient  chercher  I  '    -<   la  religion 
et  la  piété  chrétieaoas. 

t  Survint  alors  oertain  prédicaat  fia* 
mand  marié,  nommé  Scrabia,  et  rési- 
dant  en  la  maison  du  dit  archevêque  : 
il  dit  qu'il  avait  été  en  Espagne,  et  que, 
^ien  qu'il  y  eût  apparence  de  piété  et 
de  religion,  de  fait  il  ne  s*y  en  trouvait 
pas.  Alors,  un  de  ces  jeunes  gens  lui 
ait  :  Laissez-nous  y  donc  aller  aussi 
nous  autres,  pour  nous  convaincre  s'il 
V  a  de  la  piété  ou  non  ;  si  nous  n'en 
pouvons  pas,  au  retour  nous  serons 
de  votre  avis.  Alors  un  des  théologiens 
de  l'archevêque  s*avança  pour  disputer 
avec  eux;  ils  lui  répondirent  qu'ils 
:  l'étaient  pas  théologiens,  mais  simple- 
ment rhétoriciens,  et  qu'ils  allaient  en 
Espagne  pour  apprendre  la  philosophie 
et  la  théologie.  Déjà  vous  avez  entendu 
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tout  ce  que  peuvent  dire  les  papistes  de 
leur  côte,  dit  le  docteur,  maintenant,  il 
faut  que  vous  nous  entendiez  aussi  nous 
autres.  Les  jeunes  enfants  lui  répon- 
dirent :  Monsieur,  jusqu'à  présent  nous 
ne  nous  sommes  pas  occupés  de  théolo- 
gie, nous  avons  seulement  appris  la  foi 
de  nos  pères  qui  étaient  catholiques; 
maintenant,  nous  allons  en  Espagne 
pour  ouïr  les  théologiens.  Au  retour 
nous  écouterons  les  vôtres,  et  alors, 
probablement,  noussauror*?  r'^'^'^^^re  à 
tous  vos  ftrguments. 

»  Ces  réponses  augmentèrent  encore 
rirritation  des  conseillers;  la  disparition 
du  marchand  de  Naples,  qu'ils  tenaient 
pour  être  vrai  Père  de  la  Compagnie, 
ne  fut  pas  de  nature  à  la  calmer. 
Ces  jeunes  gens  parvinrent  1  un  après 
l'autre  à  s'enfuir  de  la  maison  de  lar- 
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chevéque«  de  8orte  que  le  prélat  se 
trouva  bientôt  sans  pas  une  de  ses 
brebiettes. 

»  Quand  j'écrivais  ceci,  deux  des 
principaux  d'iceux  étaient  arrivés  au 
séminaire  de  Valladoiid,  desquels  on  a 
appris  toute  cette  histoire.  Pour  ces 
événements,  ceux  du  conseil  de  la  reine 
furent  tellement  irrités  contre  les  Jé- 
suites .  que  incontinent  ils  advisèrent 
avec  Topclifle  aux  moyens.de  se  venger. 
Topcliffe*  leur  rappela  qu'ils  avaient 
deux  Jésuites  prisonniers  à  la  Tour  de 
Londres,  et  on  statua  quon  les  ferait 
mourir.  Aussitôt,  ils  amenèrent  le  Père 
Southwell  devant  le  banc  de  la  reine  et 
le  condamnèrent,  et  au  même  temps  ils 
commandèrent  faire  retourner  Walpole 
à  York,  afin  de  faire  prononcer  sa  sen- 
tence par  les  états  de  oatte  province 


82  CHAPITRE    VIII. 

pour  la  plus  grande  frayeur  de  tous. 
Et  par  ainsi ,  maintenant  nous  irons 
poursuivant  le  fil  de  son  laborieux 
voyage  que  nous  avons  incommencé.  » 


IX 
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Dan»  le  trajet  de  Londres  à  York. 
Henri  Walpole.  affhibll  qu'il  )§talt  par 

>;  torturea  et  les  fatigues  d'un  voyage 
pénible,  ajouta  encore  des  austërités 
volontaires  aux  privations  que  lui  fai- 
saient endurer  ses  bourreaux.  Jamais  il 

'ut  d'autre  lit  que  la  terre;  jamais 
il  ne  réclama  le  moindre  adoucisse- 
ment; il  lui  arriva  même  de  refbser 
ceux  qu'on  pouvait  lui  offrir. 
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Réintégré  dans  sa  j  :  .ri,  il  passa  la 
plus  grande  piartie  dus  nuits  en  prière, 
assis  sur  une  natte  longue  de  trois  pieds. 
Si  la  nature  réclamait  impérieusement 
un  peu  de  repos,  il  s'étendait  à  terre 
quelques  instants,  et  se  remettait  ensuite 
à  prier  ou  à  composer  des  vers  sur 
quelque  sujet  pieux.  Un  bon  nombre 
de  ministres  anglicans  se  présentèrent 
encore  pour  discuter.  Walpole  ne  refusa 
pas  de  les  entendre  :  il  était  venu  en 
Angleterre  pour  exercer  son  apostolat, 
et,  à  l'exemple  de  l'apôtre  saint  Paul, 
il  ne  perdit  jamais  l'occasion  de  prêcher 
Jésus-Christ,  et  de  défendre  les  dogmes 
de  la  foi  véritable. 

Un  jour,  Sandes,  un  des  fils  de  TéTé- 
que  protestant  d'^'ork,  vint  lui  réciter 
un  discours  de  cinq  quarts  d'heure,  qui 
était  une   violente  diatribe  contre   la 
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religion  catholique  Walpole  l'éoouta 
avec  patience;  puis,  quand  il  eut  flni, 
reprenant  chaque  point  de  cette  longue 
harangue,  il  en  rëruta  les  erreurs  avec 
tant  de  calme,  de  lucidité  et  de  force, 
que  les  assistants  ne  purent  dissimuler 
leur  admiration,  et  publièrent  partout 
qu'il  était  un  puits  de  science  et  quil 
n'avait  pas  son  égal. 

Les  assises  avaient  été  fixées  au  13 
avril.  Les  juges  Belmont,  Hellyard, 
Elvin,  se  rendirent  dans  la  salle  des 
séances,  et  avec  eux  une  foule  innom- 
brable de  gentilshommes  et  de  magis- 
trats. Jamais  on  n'avait  vu  une  assis- 
tance  plus  considérable. 

On  fit  comparaître  Henri  Walpole 
chargé  de  chaînes,  et  avec  lui  plusieurs 
criminels  notoires,  pour  ajouter  encore 
à  son  ignominie. 


80  CHAPITRE    IJC. 

Le  greffier  lui  dit  :  «  Honri  Waîpoîp, 
levez  la  main.  » 

Le  Père  fit  d*abord  le  signe  de  la 
croix,  et  leva  la  main. 

Le  greffier  continuant  :  ■  Henri  Wal- 
pole,  vous  êtes  accusé  d'avoir,  étant 
Anglais,  né  dans  la  province  de  Nor- 
folk ,  sujet  de  notre  reine  Elisabeth , 
Taîné  de  votre  famille  et  l'héritier  de 
votre  père,  quitté  ce  royaume,  passé 
le  détroit,  et  reçu  la  t)rétrise  dans 
FEglise  romaine;  et,  de  plus,  d'être 
rentré  en  Angleterre  comme  un  traître 
et  un  ennemi  de  la  reine,  au  mépris 
des  lois  du  royaume,  et  d'être  allé  à 
Kirkham,  où  vous  avez  été  arrêté. 
Vous  i*econnaissez-vous  coupable  de 
ces  trahisons  et  du  crime  de  î^se-ma- 
jesté?» 

Henri  répond  :  <(  Je  tie  suis  pas  un 
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traître,  et  je  n'ai  commis  aucun  onroe 
contre  la  reine.  » 

Le  secrétaire  :  «  Par  qui  voules-vous 
être  jugé?  • 

Henri  :  «  Je  suis  clerc,  je  ne  puis  dtre 
jugé  que  par  des  clercs;  et  je  ne  Tois 
ici  que  des  laïcs.  • 

Le  secrétaire  :  «  Il  n'est  point  ici 
question  de  clercs  ni  de  laïcs  ;  voulez- 
vous  être  jugé  par  Dieu  et  votre  pays?  • 

Henri  :  «  Puisqu'il  le  faut,  que  je  sois 
jugé  par  Dieu  et  mon  pays.  » 

Alors,  ravoo^t-général  Sawel  prit  la 
parole.  Après  une  diatribe  sans  fin  con- 
tre tous  les  prêtres  de  l'Eglise  romaine 
en  général,  il  invectiva  plus  particuliè- 
rement contre  les  Jésuites,  qu  il  char- 
gea de  tous  les  crimes,  leur  reprochant 
surtout  de  vouloir  assojétir  toutes  les 
nations  au  Pape,  et  leur  imposer  la  Foi 
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romaine.  «  Henri,  ajouta-t-il,  est  un  de 
ces  hommes  détestables;  il  a  vu  le  Pape; 
il  a  été  reçu  en  audience  par  le  roi 
d'Espagne;  il  s  est  mis  en  rapport  avec 
Persons,  Holt,  et  d'autres  traîtres  ;  il  a 
visité  les  séminaires  anglais,  il  y  a  sé- 
journé, il  a  contribué  à  les  fonder.  Bien 
loin  de  le  nier,  il  en  convient;  il  en  a 
fait  laveu  :  nous  avons  sa  déclaration 
écrite  de  sa  main.  Son  crime  est  donc 
manifeste,  palpable,  aussi  clair  que  le 
jour.  » 

On  le  voit,  le  long  discours  de  Taccu- 
sateur  se  résumait  en  ces  quelques 
mots  :  il  est  prêtre,  il  est  Jésuite,  donc 
il  est  traître. 

Henri  se  lève  pour  répondre  à  laccu- 
sateur;  Hillard,  irrité,  lui  crie  :  a  Qu'a- 
vez-vous  à  dire?  vous  avez  tout  avoué  : 
nous  avons  là  votre  déclaration  écrite.  » 
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«  '  '»prend  Henri,  j*ai   avoue 

que  je  ^uis  prêtre,  que  j'ai  l'honneur 
d'être  Jésuite.  Mais  comment  trouvez- 
vous  une  trahison  dans  mon  caractère 
de  prêtre,  dans  ma  qualité  de  religieux 
de  la  Compagnie  de  Jésus?  Saint  Augus- 
tin, l'apêtre  de  l'Angleterre,  et  ses  com- 
pagnons étaient  prêtres  et  religieux 
comme  moi;  étaient-ils  pour  cela  des 
traîtres?  Tous  les  membres  de  votre 
clergé,  avant  les  changements  survenus 
sous  Henri  VIII,  étaient  prêtres  comme 
moi  ;  un  très-grand  nombre  d'entre  eux 
étaient  religieux;  ëtaient-ils  pour  cela 
des  traîtres?  Pourquoi  donc  le  seraisje 
pour  être  ce  qu'ils  ont  été?  Le  sacerdoce 
est  une  dignité,  un  ordre  institué  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  confié  par 
lui  à  ses  apAtres,  prêtres  eux-mêmes, 
comme  le  furent  aussi  les  saints  Pères 
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et  les  Docteurs  de  l'Eglise  qui  conver- 
tirent le  monde.  Je  suis  Jésuite;  comme 
tel.  j'ai  fait  vœu  de  pauvreté,  de  chas- 
teté, d'obéissance  :  mais  ces  trois  vœux 
ne  sont-ils  pas  faits  par  tous  les  reli- 
gieux du  monde  entier?  Les  apôtres  ne 
les  ont-ils  pas  observés  les  premiers?  Où 
donc  peut  être  le  crime  de  trahison? 
Belmont  Tinterrompit  à  son  tour  : 

—  Ce  n'est  pas  parce  que  vous  êtes 
prêtre  et  Jésuite  que  vous  comparaissez 
devant  ce  tribunal,  mais  parce  que  vous 
avez  désobéi  à  la  loi,  qui  ordonne  à  tout 
prètio  venant  d'au-delà  du  détroit,  de 
se  présenter  au  magistrat,  dans  un  délai 
de  trois  jours,  pour  faire  sa  soumission 
à  la  reine. 

—  Je  ne  suis  pas  sous  le  coup  de 
cette  loi,  répond  Henri;  elle  donne 
un  délai  de  trois  jours,  et  il  y  avait  à 
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peine  quelques  heures  que  j'étais  sur  le 
sol  britannique,  lorsque  vous  m'aves 
arrêté. 

—  De  plus,  ajouta  Beiraont,  tous 
aves  été  en  rapport  avec  le  roi  d'Espa- 
gne, voua  avez  conversé  avec  Peraona 
et  Holt. 

—  Mais  les  amis  de  la  reine,  re- 
prmA  Henri,  vos  ministoes.  n'ont-ils- 
pas  aussi  des  rapporta  avec  le  roi  d'Es- 
pagne? Songez- vous  seulement,  pour  ce 
fait,  à  les  accuser  de  trahison?  Non, 
car  ce  n'est  point  pour  comploter  contre 
la  reine  qu'ils  ont  des  rapports  avec  lui! 
Eh  bien  !  je  suis  dans  le  cas  des  minis- 
tres :  comme  eux,  j'ai  eu  des  rapporta 
avec  le  roi  d Espagne;  mais,  pas  ploa 
que  les  minis-res,  je  n'ai  comploté  con- 
tre la  reine  et  son  gouvernement.  Je 
donne  à  qui  qae  ce  soit  le  défi  de  four- 
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nir  la  moindre  preuve  du  contraire. 
Jai  conversé  avec  Persons  et  Holt; 
mais  entre  eux  et  moi ,  sest-il  agi  de 
complot?  Nullement.  On  ne  peut  arti- 
culer aucun  fait,  on  ne  peut  citer  aucu- 
ne de  mes  paroles  qui  donne  à  cette 
accusation  l'ombre  même  de  la  vrai- 
semblance. 

Hillard,  stupéfait,  gardait  le  silence; 
Belmont  ne  savait  que  répondre,  un 
léger  frémissement  prouvait  que  les  as- 
sistants donnaient  raison  à  Henri  Wal- 
pole.  Elwin,  le  troisième  juge,  vint  au 
secours  de  ses  deux  confrères. 

—  Henri  Walpole ,  dit-il ,  laissez-là 
tous  ces  vains  discours;  répondez  seule- 
ment à  cette  question  :  Promettez- vous 
obéissance  à  la  reine  Elisabeth? 

—  Tout  bon  citoyen,  répond  Wal- 
pole, lui  doit  obéissance  dans  fout  ce 
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qui  neet  pas  contraire  à  la  loi  de  Dieu, 
et,  pour  roa  part,  je  nai  jamais  man- 
qué A  ce  devoir.  Je  prie  tous  les  jours 
pour  la  reine  et  la  prospérité  de  son 
royaume. 

—  Promettes  de  ne  plus  exercer  les 
fonctions  de  votre  sacerdoce,  dit  à  son 
tour  Belmont;  la  reine  vous  le  défend. 
Jurez  que  vous  la  reconnaissez  comme 
chef  de  l'Eglise;  si  vous  le  faites,  nous 
regarderons  comme  non  avenues  toutes 
ces  accusations  de  trahison  qui  pèsent 
sur  vous  ;  nous  proclamerons  votre  in- 
nocence. 

~  Vous  Tavez  dit,  répond  Walpole, 
être  prêtre  n'est  pas  un  crime;  il  n*y  a 
donc  pas  de  crime  à  exercer  les  fonc- 
tions du  sacerdoce.  Je  suis  prêtre  par 
l'autorité  de  Dieu  ;  il  me  commande  d'al- 
ler, de  prêcher  l'évangile  à  toute  créa- 
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ture  et  d'administrer  les  Sacrements 
voyez  si  je  dois  obéir  aux  hommes  plu- 
tôt qu*à  Dieu.  Ce  n^est  pas  à  la  reine 
qu'a  été  confié  le  pouvoir  des  clefs;  ce 
n*est  pas  à  elle  qu'il  a  été  dît  :  Tu  êê 
Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise;  ni  ces  autres  paroles  :  Paisse» 
mes  agneaux,  paissez  mes  brebis.  Mais  ce 
pouvoir  a  été  confié,  ces  paroles  ont  été 
dites  à  l'apôtre  saint  Pierre  et  à  ses  suc- 
cesseurs légitimes.  Puis-je  reconnaître 
à  la  reine  un  droit  que  Jésus-Christ  a 
formellement  et  exclusivement  conféré 
au  Souverain-Pontife ,  successeur  de 
saint  Pierre? 

Alors,  Belmont,  se  tournant  vers  les 
jurés  :  «  Les  débats,  dit-il,  sont  termi- 
nés. Vos  consciences  sont  suffisamment 
éclairées,  vous  pouvez  vous  retirer  pour 
délibérer.  » 
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—  Messieurs,  dit  à  son  tour  aux 
jurés  le  Père  Walpole,  vous  êtes  établis 
pour  me  juger.  Examinez  surtout  si  Ton 
me  reproche  d'autres  crimes  que  ma 
qualité  de  prêtre  et  de  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Après  un  quart  d'heure  à  peine  de 
délibération,  les  jurés  rentrèrent  et  dé- 
clarèrent Taccusé  coupable. 

Il  était  tard,  le  Père  fut  reconduit  en 
prison  et  tenu  à  la  chaîne;  la  sentence 
de  condamnation  ne  fut  prononcée  que 
le  jour  suivant,  qui  était  un  samedi. 

On  condamna  le  même  jour  un  autre 
missionnaire.  Alexandre  Rawlin^,  et 
l'exécution  des  deux  martyrs  fut  remise 
au  lundi. 

(1)  AWnadra  RawUd.  (Taprte  RayMiiii.  aaraH  Hé 
mimh  daM  U  Compsgnk  à»  iétw,  ptoWbliMt  pcadtat 
m  captivité.  ilkfUBb*,  Ti 
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Rentré  dans  sa  prison.  Henri  WaU 
pôle  se  vit  entouré  par  ses  juges,  qui 
le  supplièrent  d*avoir  pitié  de  lui-même, 
et  de  revenir  de  ce  qu'ils  appelaient  son 
obstination.  Tout  fut  inutile.  «  Pour- 
quoi donc,  leur  disait-il.  pourquoi  cher- 
chez-vous à  me  soustraire  au  plus 
grand  bonheur  que  je  puisse  désirer? 
Mourir  sur  l'écharaud,  parce  que  je  suis 
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prêtre  et  Jésuite,  est-il  rien  Ue  plus 
digne  d'envie?  Qu*ai-je  à  faire,  sinon 
de  louer  Dieu  et  de  le  remercier  dans 
les  sentiments  dune  profonde  recon- 
naissance, de  ce  que,  tout  indigne  que 
je  suis,  il  daigne  maccorder  cet  hon- 
neur. Je  vous  rends  grâce,  à  vous 
aussi,  puisque  cest  vous  qui  me  pro- 
curez cette  gloire.  »» 

Il  écrivit  à  son  père,  le  priant  de 
donner,  comme  prélèvement  sur  le  pa- 
trimoine qui  lui  revenait  par  le  droit 
de  sa  naissance,  et  d*après  les  lois  du 
royaume,  la  somme  de  quatre-vingts 
livres  sterlings ,  pour  être  partagée 
entre  ses  gardiens,  à  titre  de  gratifica- 
tion. La  souscription  de  cette  lettre 
était  conçue  en  ces  termes  :  Votre  fiU 
tris-obéissant,  Henri  Walpole,  prisonnier. 

Il  écrivit  aussi  au  Père  Richard  H-^îî^v 
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une  lettre  que  nous  citerons  ici  tout 
entière  : 

m  C  est  demain  que  je  dois  être  exé- 
cute >.  il  me  parait  donc  utile,  néces- 
saire, de  me  recommander  à  vos  prières 
et  à  celles  de  nos  Pères  et  de  nos 
FYères.  Au  reste,  je  ne  doute  pas  que 
le  Saint-Esprit  ne  vous  ait  déjà  inspiré, 
ainsi  qu*à  tous  les  cœurs  vraiment  ca< 
tholiques  avec  lesquels  je  me  fais  gloire 
d*étre  en  communion,  de  prier  notre 
Dieu,  créateur,  rédempteur  et  sanctifl- 
cateur,  afin  qu'il  me  vienne  en  aide 
dans  ce  dernier  combat  que  je  vais  sou- 
tenir pour  la  gloire  de  son  Nom  et 
Texaltation  de  la  Sainte  Eglise.  Qu'il 
daigne  fortifier  rbonune  intérieur  coo- 


(1)  BmH  Wftlpol*  l«  croyait  ;  mata  eoMM  nom  Tai 
dH  plw  lua^  l'ciÉMtkMi  6ê  U  tMiaoe»  fot  mtim  M 
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tre^  les  suggestions  de  cette  chair  de 
mort  que  nous  avons  reçue  du  vieil 
Adam!  Cette  prison  terrestre  qui  retient 
mon  âme  va  tomber;  mais  Dieu,  de  sa 
main  puissante,  la  ressuscitera  un  jour 
glorieuse  et  immortelle,  pour  la  placer 
dans  le  séjour  de  Téternelle  félicité,  et 
la  rendre  conforme  à  celle  de  Jésus- 
Christ  notre  Sauveur. 

»  Si  je  considère  Tinfirmité  de  ma 
nature,  la  gravité  de  mes  péchés,  le 
grand  nombre  de  mes  imperfections, 
j  ai  tout  lieu  de  craindre.  Mais  le  sang 
de  TAgneau  sans  tache;  mais  Tinterces- 
sion  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 
de  tous  les  anges,  de  tous  les  saints; 
mais  les  prières  de  ceux  qui  régnent 
déjà  au  Cie|  et  de  ceux  qui  sont  encore 
sur  la  terhe,  de  ceux,  surtout,  qui  vi- 
vent dans  la  Compagnie  de  Jésus;  mais 
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les  mérites  infinis  de  Jésos-Christ . 
notre  Rédempteur,  et  les  miséricordes 
inépuisables  de  Dieu  le  Père,  de  ce 
Dieu  de  toute  consolation,  m'inspirent 
la  plus  ferme  confiance,  et  me  donnent 
ane  espérance  que  rien  ne  serait  capa- 
ble d'ébranler, 

■  Après  tout,  je  suis  condamné  uni- 
quement parce  que  je  suis  prêtre  et 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Est- il  un  sort  plus  glorieux  que  celui- 
là?  Ce  sacerdoce,  ne  Tavons-nous  pas 
reçu  de  Jésus- Chrit  même,  le  Pontife 
suprême?  Qui  donc  pourrait  refuser  de 
mourir  pour  une  cause  qui  touche  de 
si  près  à  la  gloire  et  à  l'honneur  de  Dieu 
notre  Sauveur?  Quant  aux  vœux  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance, 
par  lesquels  je  suis  lié,  ne  sont-ils  pas 
tout  à  fait  conformes  à  l'esprit  de  Jésas- 


WALfOU 
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Christ ,  dont  nous  devons  tous  être 
animés,  nous  surtout  qui  sommes  ses 
compagnons  et  ses  soldats  d'éliteî  Dans 
tout  cela,  où  est  la  trahison?  Une 
accusation  pareille  ne  pourrait-elle  pas 
être  intentée  à  Jésus-Christ  lui-même? 
Ah!  qu'il  pardonne  à  notre  pays  cette 
ipj^^e  faite  à  sa  divinité! 

»  On  me  reproche  aussi  d  être  rentré 
en  Angleterre  ;  il  ne  peut  pas  non  plus 
y  avoir  un  crime  dans  ce  fait,  car 
aucune  puissance  humaine  n'a  le  droit 
d'interdire  l'accomplissement  d'une  pa- 
reille mission. 

»  Tout  cela  est  assez  connu,  mais  j'y 
reviens  sur  les  instances  d'un  excellent 
prêtre  qui  me  presse  de  le  faire,  et 
aussi  pour  votre  propre  satisfaction. 
Ils  m'ont  condamné  en  vertu  de  la  loi 
fjui  défend  à  tout  prêtre  catholique  de 
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remeiire  les  pieds  en  Aii^'icierre.  Qae 
le  Dieu  tout-puissant  ne  leur  impute 
pas  ma  mort!  qu'il  ouvre  les  yeux  de 
la  reine  et  de  ses  conseillers,  afin  quils 
reconnaissent  et  détestent  leur  erreur! 
Que  le  Saint-Esprit  détruise  le  règne 
de  Satan,  le  règne  de  l'Antéchrist, 
qui  ravage  l'héritage  du  Fils  de  Dieu , 
qu'il  l'anéantisse  bientôt  du  souffle. de 
sa  bouche!  Ainsi  soit-il. 

»  Je  ne  vous  dis  rien  de  tout  ce  qui 
8*est  passé  pendant  l'année  de  ma  déten- 
tion à  la  tour  de  Londres;  je  me  tais 
aussi  sur  beaucoup  d'autres  détails. 
Vous  les  connaîtrez  au  Ciel,  où  nous 
nous  reverrons.  Que  cette  lettre  écrite 
à  la  hâte,  mais  avec  une  affection  bien 
cordiale  vous  suffise.  Il  est  temps  que 
je  laisse  la  plume  de  côté,  pour  ne  plus 
m'occuper  que  de  la  prière  et  de  ce 
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grand  Dieu  pour  lequel  je  combats, 
et  que  demain,  je  lesp^'-'^  ''^  verrai 
face  à  face. 

»  Quand  je  serai  auprès  de  notre  Sau- 
veur, je  ne  vous  oublierai  pas,  ni  vous, 
ni  aucun  de  ceux  qui  sont  à  lui.  (Test 
là  mon  espérance;  elle  est  appuyée  sur 
la  puissance,  la  sagesse  et  la  bonté 
de  Dieu,  mon  Créateur  et  mon  Rédemp- 
teur, à  qui  soit,  ainsi  qu'au  Père  et 
au  Saint-Esprit,  tout  honneur  et  toute 
gloire  dans  le  Ciel  et  sur  la  terre  pen- 
dant toute  réternité. 

»  Ce  vendredi  de  la  quatrième  se- 
maine du  Carême,'  si   rapprochée  de 

(i)  U  lettre  da  P.  Walpole  e«t  du  14  avril  :  TAogle- 
terre  n'âvait  pas  encore  accepté  la  réfomie  du  calendrier, 
et  Pâques  qui  venait,  cette  année,  le  Sftmmrt,  pooroeax 
qui  suivaient  le  calendrier  réformé,  ne  venait  pour  lea 
autres  que  le  23  arril  (ancien  style),  qui  était  le  30  (ttvle 
nouveau). 
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la  semaine  de  la  Passion  de  Notre-Sei- 
gneur.  Oh!  quil  me  rende,  qull  nous 
rende  tons  conformes  A  lui!  c'est  la 
grâce  que  je  lui  demande  avec  instance. 
Gloire  au  Pèro,  et  au  Fils,  et  au  Saint- 
Esprit  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
Amen.» 


XI 


Le  lundi  17  avril  1595,  peu  >iprÔ8 
la  pointe  du  jour,  le  magistrat  se  pré- 
senta à  la  prison,  et  en  fit  sortir  d'abord 
.Uexandre  Rawlin.  Henri  Walpole  n'en' 
sortit  que  deux  heures  après.  De  nom- 
breux visiteurs  se  pressaient  pour  le 
voir  et  lui  parler  une  dernière  fois.  Les 
uns  se  recommandaient  à  ses  prières, 
ou  lui  demandaient  quelque  conseil,  ou 
l'encourageaient  à  la  constance.  Il  leur 
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répondait  avec  cliarité,  résolvait  avec 
calme  et  sérénité  leurs  difficultés  et 
leurs  doutes,  ou  leur  rendait  grâce  de 
leurs  bonnes  et  fortifiantes  paroles.  Les 
autres  le  suppliaient  d'avoir  pitié  de 
lui-même  et  le  sollicitaient  de  céder 
ou  de  paraître  au  moins  céder  aux 
instances  des  juges.  Dans  ce  cas,  lui 
disaient-ils,  sa  grâce  était  certaine.  Il 
ne  devait  pas,  en  se  refusant  avec  obsti- 
nation à  une  démarche  qui,  après  tout, 
ne  changerait  en  rien  ses  sentiments 
véritables,  s'exposer  à  la  honte  du  der- 
nier supplice.  Henri  Walpole  repoussait 
avec  horreur  de  pareilles  propositions, 
et  il  rappelait  à  ces  conseillers  perfides, 
qu'un  disciple  de  Jésus-Christ  ne  doit 
jamais  rougir  de  sa  foi,  encore  moins 
la  renier;  qu'il  n'y  avait  point  de  honte 
â  mourir  pour  une  si  noble  cause,  mais 
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(|U*il  se  (léslionorerait  par  une  lâche 
apostasie.  On  voyait  aussi  des  ministres 
protestants  qui  étaient  là  pour  discuter 
et  qui  le  poursuivirent  jusqu'au  lieu 
du  supplice.  Il  leur  dit  :  «  Le  temps 
des  disputes  est  passé.  J*ai  répondu 
nettement  à  toutes  vos  objections,  et 
je  vous  ai  réduits  au  silence.  Je  vous 
ai  montré  la  futilité  de  vos  raison- 
nements, et  vous  n'avez  su  opposer 
aux  miens  aucun  argument  de  quelque 
valeur.  Ce  que  vous  avez  de  mieux  à 
faire,  maintenant,  c'est  de  me  laisser 
en  repos.  Pourquoi  perdre  votre  temps 
et  me  distraire  dans  laccomplissement 
du  dernier  acte  de  ma  vie?  Je  vous  en 
prie,  songez  à  votre  salut,  et  laissez- 
moi  en  paix  consommer  le  mien 

On  conjura  le  magistrat  qui  devait 
présider  au  supplice  de  le  retarder  jus- 

WALTOL.  10 
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quau  lendemain;  on  disait  que  peut-être 
on  parviendrait,  dans  cet  intervalle,  à 
triompher  de  lentêtement  du  Père  ;  c'est 
le  nom  qu'on  donnait  à  son  inébranlable 
fermeté.  Le  magistrat  n  avait  pas  le 
droit  d'accorder  le  sursis  qu'on  récla- 
mait; il  ne  croyait  pas  non  plus  que  le 
Père  se  déterminât  jamais  à  renier  sa 
foi.  Cependant,  il  consentit  à  faire  une 
dernière  tentative,  et  envoya  un  de  ses 
hommes  demander  de  sa  part  à  Henri 
Walpole,  ce  qu'il  ferait  et  quel  conseil 
il  donnerait  aux  autres,  si  le  Pontife 
romain  excommuniait  la  Reine  et  lui 
déclarait  la  guerre,  u  pites  au  magis- 
trat, répondit  Walpole,  que  jamais  je 
ne  ferais  rien,  que  jamais  je  ne  donne- 
rais aucun  conseil  qui  fût  contraire  à 
la  foi  catholique  et  qui  pût  souiller  ma 
conscience.  » 
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Le  magistrat,  dès  que  cette  réponse 
lui  eut  été  transmise,  fit  sortir  de  prison 
Henri  Walpole.  Alexandre  Rawlin  l'a- 
peroevant  lui  donna  les  marques  du 
plus  profond  respect.  11  était  déjà  éten- 
du sur  la  claie,  mais  sa  main  droite 
était  libre  encore  ;  il  la  présenta  au 
Père  Jésuite  qui  la  serra  afiectueuse- 
ment,  et  lui  dit,  en  lui  baisant  la  main  : 
«  Oh!  que  je  suis  heureux  de  faire  avec 
▼DOS  le  voyage  de  l'éternité  !  » 

Walpole  devait  être  étendu  sur  la 
même  claie  :  Alexandre  Rawlin  deman- 
da à  être  attaché  dujcôté  gauche,  parce 
qu'il  voulait  laisser  la  droite  au  plus 
digne.  Mais,  afin  que  les  deux  patients 
ne  pussent  se  parler  et  s  encourager  mu- 
tuellement, ils  furent  étendus  sur  cette 
claie  en  sens  contraire,  de  manière  qu  il 
leur  était  impossible  même  de  se  voir. 
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Dès  qu'on  ..^^  ,t. nvc  au  lieu  du  o^j,- 
plice,  Alexandre  fut  détaché  le  premier 
de  la  claie  et  suspendu  à  la  potence. 
Son  corps  fut  ensuite  divisé.  Ce  spec- 
tacle ne  fit  pas  même  sourciller  Walpole. 
Détaché  à  son  tour,  il  monte  les  pre- 
miers degrés  de  Téchelle,  tandis  que  les 
ministres  protestants  lui  crient  une 
dernière  fois  :  «  Ayez  pitié  de  vous-mê- 
me; reconnaissez  la  suprématie  spiri- 
tuelle de  la  Reine,  et  nous  obtiendrons 
votre  grâce.  » 

—  Le  beaa  conseil  vraiment,  leur 
répond  Walpole,  que  celui  d'acheter 
quelques  jours  de  vie  par  un  crime! 

—  Au  moins,  lui  disent-ils,  faites, 
avant  de  mourir,  un  acte  de  charité, 
n'ayez  aucun  ressentiment  contre  per- 
sonne. 

—  Grâce  au  ciel»  Messuiirs.  reprend 
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Walpoie,  ja  suis  en  paix  avec  tout  le 
inonde;  je  prie  Dieu  pour  la  Reine;je  le 
prie  pour  ma  patrie;  je  le  prie  pour  tous, 
et  spécialement  pour  ceux  qui  sont  les 
auteurs  de  ma  mort.  Qu'il  dissipe  leurs 
ténèbres,  qu'il  les  ramène  au  sein  de  la 
▼éritable  Eglise,  et  qu'il  les  dispose  à 
recevoir  ses  miséricordes. 

Le  condamné  franchit  les  degrés  de 
l'échelle  en  récitant  l'Oraison  Domini- 
cale. Lorsque  les  ministres  protestants 
l'entendirent  commencer  la  Salutation 
angélique.  ils  éclatèrent  en  imprécations 
et  en  blasphèmes,  et,  par  leur  ordre,  le 
bourreau  se  hâta  d'achever  son  œuvre. 
La  foule  était  attendrie,  on  entendit 
même  des  pleurs  et  des  sanglots.  Jamais 
exécution  n'avait  attiré  une  noblesse 
aussi  nombreuse.  Tous  admiraient  la 
foi  catholique,  qui  inspire  à  ceux  qui 
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la  professent  tant  d'héroïsme  et  de 
courage,  tant  d'abnégation,  de  patience 
et  de  dévoûment. 

Henri  Walpole  était  âge  ue  irenie-six 
ans,  et  il  en  avait  passé  onze  dans  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Ses  quatre  frères  lui  survécurent.  Un 
d'eux  embrassa  le  parti  des  armes,  et  se 
distingua  au  service  du  roi  d'Espagne, 
par  sa  valeur  et  par  son  attachement 
inviolable  à  la  religion.  Christophe, 
celui  que  nous  avons  vu  se  dévouer 
pour  arracher  Henri  aux  rigueurs  de  la 
prison  de  Flessingue.  s'était  rendu  à 
Rome  après  la  délivrance  de  son  frère, 
et  termina  ses  études  au  collège  des 
Anglais.  Reçu  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  en  1592,  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  il  n'y  fournit  pas  une  longue  car- 
rière, et  mourut  en  1606  à  Valladolid, 


oh  il  exerçait  les  lonctions  de  prétV't 
spirituel.  Il  s'était  toujours  fait  remar- 
quer par  son  goût  pour  les  choses  de 
Dieu,  et  par  un  grand  arooiir  de  la  vie 
cachée.  Richard,  qui  était  plus  âgé  que 
Christophe,  entra  un  an  après  lui  dans 
la  même  Compagnie.  Après  avoir  été 
employé  comme  préfet  des  études  à 
Valladolid  et  à  Séville,  il  succéda  â 
Joseph  Cresweill,  comme  vice-préfet  de 
la  mission  d'Angleterre.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages  théologiques,  dont 
Pithser  fait  un  bel  éloge.  Il  mourut  à 
Valladolid,  en  1607,  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans.  Michel  le  remplaça  à  Valla^ 
dolid  dans  la  charge  de  préfet  des  étu- 
des, et  devint  plus  tard  supérieur  des 
Pères  Jésuites  d'Angleterre.  Puis,  étant 
retourné  en  Espagne,  il  mourut  à  Sé- 
ville. en   16S0,  n'ayant  guère  plus  de 
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cinquante  ans.  On  a  de  lui  un  Traité 
de  la  soumission  à  Dieu  et  à  fEglise,  une 
Adresse  aux  Catholiques  dAngleterre,  un 
Traité  de  l'Antéchrist  contre  George  Dowh- 
nam,  une  traduction  en  anglais  de  la 
Consolation  philosophique  de  Boëce,  et  une 
Vie  de  saint  Ignace,  traduite  de  l'espagnol. 
Henri  a  la  gloire  d'avoir  frayé  la  route 
à  ses  frères  ;  seul  il  a  été  martyr,  mais 
les  autres  ont  prouvé  par  le  généreux 
abandon  de  tous  les  avantages  humains, 
qu'ils  neussent  pas  reculé  devant  le  sa- 
crifice de  la  vie,  si  les  circonstances  leur 
avaient  permis  de  verser  leur  sang  pour 
la  défense  de  la  foi. 
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Thomas  Sailly  naquit  à  Bruxelles,  en 
1553.  Il  embrassa  Tétai  ecclésiastique  et 
fut  pourvu  de  bonne  heure  d'un  cano- 
nicat  dans  la  collégiale  de  Fumes,  puis 
d*un  autre  dans  la  cathédrale  d'Arras. 
Pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Douai,  il 
lit  tellement  frappé  de  la  modestie  et 
de  la  patience  des  Pères  Jésuites,  ao 
milieu  des  vexations  suscitées  contre 
eux  par  les  huguenots  et  leurs  parti- 
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sans,  quii  lu^uan  u  entrer  dans  leur 
Sociétë.  Il  renonça  à  ses  bénéfices  et  se 
rendit  à  Rome,  où  il  fut  admis  au  novi- 
ciat, le  1*^  mai  1580. 

Après  ce  temps  d'épreuve,  on  l'adjoi- 
gnit, avec  onze  de  ses  confrères,  au  Père 
Antoine  Possevin,  envoyé  par  le  pape 
Grégoire  XIII,  en  qualité  de  nonce  au- 
près du  czar  Jean  Basilowitz.  Ce  prince, 
menacé  par  Tarmée  formidable  d'Etien- 
ne Bathoré,  roi  de  Pologne,  n'avait 
pas  trouvé  de  meilleur  expédient  pour 
échapper  au  danger,  que  de  recourir, 
comme  l'avaient  fait  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs,  à  la  protection  du  Pontife 
romain,  en  feignant  de  désirer  la  réu- 
nion de  l'Eglise  grecque  à  l'Eglise  latine. 

Comme  Thomas  Sailly  venait  à  peine 
de  terminer  son  noviciat,  le  Père  Posse- 
vin, pour  consolider  sa  vertu,  jugea  bon 


)9] 

de  \e  UMir  :  avec  uuc  ccriauiH  scvcnU-, 
lie  rhumiiier  souvent  par  da  fortes  répri- 
>  '  s  et  de  lui  commander  des  cho- 
-pénibles.  Thomas  acceptait  ces 
,  i  ivuves  avec  une  patience  singulière, 
et  pratiquait  en  toute  chose  une  abné- 
gation admirable.  Frappé  de  tant  d'hé- 
roïsme, le  Père  Possevin  tomba  un  jour 
à  ses  genoux,  se  reprochant  la  rigueur 
le  ses  procédés,  et  le  suppliant  de  vou- 
loir bien  se  charger  de  la  direction  de  sa 
conscience. 

Comme  ses  compagnons,  Thomas  eut 
beaucoup  à  soutl'rir  dans  ses  voyages. 
Souvent  il  fut  obligé  de  traverser,  soit  le 
jour,  soit  la  nuit,  de  vastes  forêts,  où  il 
n  existait  aucun  chemin  frayé,  au  risque 
d*étre  massacré  par  les  brigands  ou 
dévoré  par  les  bêtes  féroces.  Souvent, 
en  plein  hiver,  il    n*eut  pour   lit  que 
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la  neige,  et  il  passa  quelquefois  jusqu'à 
onze  mois  sans  changer  d'habits. 

La  fatigue  causée  par  tant  de  mar- 
ches forcées,  l'intempérie  du  climat,  les 
travaux  de  l'apostolat  qu'il  eut  à  exercer 
auprès  de  ces  peuples  barbares  pendant 
trois  années  entières,  épuisèrent  ses  for- 
ces, et  le8  médecins  ayant  déclaré  que 
l'air  natal  pouvait  seul  prolonger  sa  vie. 
il  fut  décidé  qu'il  retournerait  en  Bel- 
gique. 

Le  roi  de  Pologne  lui  remît  à  son 
départ  des  lettres  de  recommandation 
pour  Alexandre  Farnèse,  et  le  char- 
gea d'importantes  communications  qu'il 
n'eût  pas  été  prudent  de  conter  à  une 
correspondance  écrite. 

Arrivé  dans  les  Pays-Bas  en  1586, 
Thomas  se  rendit  auprès  d'Alexandre 
Farnèse.  Il  l'avait  quitté,  apràs  8*étne 


acquiuc  la-  .Nuii  message,  lorsqun  iui 
rejoint  à  uoe  oertaine  distance  par  un 
envoyé  et  informé  que  le  prince  désirait 
)o  voir  de  nouveau.  Il  revint  sur  ses  pas, 
et  fut  introduit  chez  Tarchiduc,  qui  lui 
dit:  nMon  Père,  veuillez  entendre  ma 
confession;  c'est  demain  la  fête  de  la 
Nativité,  et  je  désire  faire  mes  dévo- 
ons.  >  A  partir  de  ce  moment,  larchi- 
'?'•  v^^ulut  le  garder  auprès  de  lui,  et 
.   ......  aa  dans  ses  expéditions. 

Le  rère,  dans  cette  position  nouvelle, 
ne  se  crut  pas  redevable  de  son  zèle  au 
prince  seulement;  il  retendit  sur  les 
ofiBciers  et  les  soldats,  dont  il  sut  promp- 
tement  gagner  la  confiance.  Alexandre 
Famôse,  admirant  bientôt  les  fruits  de 
grâce  produits  par  le  ministère  de  Tho- 
mas Sailly,  fonda  l'œuvre  de  la  Mission 
dos  camps,  Mi^ûjiUÂ  coâtrenut,  et  voulut 
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qu'elle  fût  confiée  aux  Pères  . 
pagnie  de  Jésus.  Douze  relicfieux  furent 
d'abord  appliqués  à  ce  ministère.  Ils 
prêchaient  et  instruisaient  les  troupes, 
visitaient  les  soldats  blessés  dans  les 
hôpitaux,  allaient  au  feu  avec  eux  et 
confessaient  les  mourants  sur  le  champ 
de  bataille. 

Au  milieu  de  ces  œuvres  de  zèle  et  de 
charité,  Thomas  Sailly  fut  atteint  de  la 
peste  à  Burrich,  près  de  Vesoul,  où  il 
était  allé  consoler  des  soldats  malades  ; 
mais  il  en  guérit  après  un  vœu  qu'il  ût 
à  la  sainte  Vierge,  et  reprit  ses  fonctions. 

En  1590,  il  ne  put  accompagner  le 
duc  de  Parme  au  siège  de  Paris,  parce 
qu'il  était  alors  soutirant  de  la  dyssen- 
terie  et  réduit  à  garder  le  lit.  Par  amour 
pour  la  pauvreté,  il  n*avait  pas  voulu 
être  transporté  ailleurs  qu'à  l'hôpital 
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du  Quesnov.  dans  la  ^lle  commune, 
an  milieu  des  gens  de  guerre  et  des 
roendiant<i 

En  1505,  on  le  vit,  devant  (ambrai, 
remplir  les  fonctions  de  son  ministère 
malgré  les  balles  et  la  mitraille,  protégé 
par  on  simple  bouclier.  Il  se  trouva 
cette  même  année  à  la  prise  de  Doul- 
lens,  et  usa  d*un  singulier  stratagème 
pour  garantir  les  femmes  de  Tinsolence 
des  soldats  vainqueurs.  Il  fit  placer  au 
coin  des  principales  rues  de  la  ville  de 
longues  ficelles,  dont  les  bouts  étaient 
attachés  é  sa  ceinturo,  et  invita  celles 
qui  voulaient  mettre  leur  pudeur  à  Tabri 
des  insultes  de  la  soldatesque  de  se 
tenir  h  ces  ficelles.  Puis  il  s'avança, 
traînant  à  sa  suite  cette  multitude  de 
femmes  qu'il  conduisit  en  lieu  sûr.  Tel 
était  le  respect  dont  il  était  entouré, 

WALfOL.  1  1 
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que  nul  n*osa  se  permettre  la  moindre 
licence. 

Lannée  suivante,  il  accompagna  TAl- 
mirante  d*Aragon,  envoyé  en  Allema- 
gne auprès  de  Terapereur  Rodolphe  II 
et  du  prince  Ferdinand,  archiduc  de 
Styrie,  et  en  Pologne,  auprès  du  roi 
Sigisraond.  En  1597,  il  était  en  même 
temps  recteur  du  collège  de  Bruxelles 
et  supérieur  de  la  mission  militaire.  Il 
ne  fut  déchargé  de  ce  dernier  emploi 
qu'en  1603.  En  1606.  il  se  rendit  à 
Rome,  en  qualité  de  procureur  de  la 
province  des  Pays-Bas,  pour  assister  à 
la  Congrégation  générale. 

Il  se  rompit  une  veine  en  1608,  et 
une  héraorrhagie  qu'on  ne  pouvait  arrê- 
ter fit  désespérer  de  sa  vie.  Après  un 
vœu  fait  à  Notre-Dame  de  Montaigu. 
il  crut  voir  la  Mère  de  Dieu,  accompa- 


t*L>  r  V  II  I  |<  t.* 


gnée  de  saillie  barue  ei  u  uuv  inuituuue 
de  vierges,  et  l'entendre  dire  au  divin 
Enfant  :  «  Daignes  prolonger  la  vie  de 
ce  serviteur  que  j*airoe.  »  Il  guérit  en 
effet,  au  grand  étonnement  des  méde- 
cins, et  il  se  trouva  même  plus  vigou- 
reux et  plus  robuste  qu'auparavant.  Il 
Ait  une  seconde  fois  chargé,  en  1611, 
de  la  direction  du  collège  de  Bruxelles, 
et  en  1620,  il  reparaît  comme  mission- 
naire à  la  tète  des  troupes  que  le  mar- 
quis de  Spinola  conduisit  dans  le  Pala- 
tinat. 

Le  7  mars  1623,  le  Père  Thomas  se 
rendit  à  l'ordinaire  à  la  chapelle  de  l'ar- 
chiduchesse Isabelle,  pour  y  entendre 
les  confessions  et  offrir  le  saint  Sacri- 
flcc.  On  remarqua  que,  les  confessions 
terminées ,  il  se  confessa  lui-même , 
avant  <^^  *'•••'*  *"^  •"'^^se.  au  Jésuite  qui 
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raccompagnait;  ce  qu'il  n avait  jamais 
fait  en  pareil  cas.  On  a  auguré  de  là 
qu*il  avait  eu  un  pressentiment  de  sa 
mort.  Etant  monté  à  lautel  pour  célé- 
brer le  saint  Sacrifice,  il  tomba  frappé 
de  paralysie  au  moment  où  il  venait  de 
prendre  le  précieux  Sang.  L'archidu- 
chesse fit  en  vain  les  plus  vives  instan- 
ces pour  le  retenir  dans  son  pah»; 
voulut  être  transporté  au  collège,  oh  il 
reçut  l'Extrême -Onction  et  expii 
lendemain,  à  lage  de  soixante-dix  ans. 
11  avait  passé  quarante-trois  ans  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  avait  fait 
profession  des  quatre  vœux  à  Arras,  le 
11  novembre  1592. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  père  Sailly 
fut  un  deuil  pour  toute  la  ville  de  Bru- 
xelles. Les  plus  hauts  personnage 
accoururent  au  collège  pour  contempler 
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ne  dernière  fois  les  traits  de  celui  Uuni 
N  ne  se  lassaient  pas  d'exalter  les  ver- 
:4;  et  le  jour  de  ^s  funéraille»,  on  ne 
j.ut  quà  grand'pcine  maintenir  la  foule 
''t  satisfaire  la  dévotion  de  ceux  qui 
)Ulaient  faire  toucher  à  ses  précieux 
restes  des  médailles,  des  croix,  des 
obapelets,  ou  d'autres  objets.  La  piété 
tendre  et  ardente  du  Père  Sailly  donnait 
à  sa  physionomie  un  air  tout  céleste. 
Doué  d'une  rare  prudence,  il  était  en 
même  tem|>s  dune  grande  simplicité, 
plein  de  franchise  et  de  droiture.  Son 
humilité  profonde  repoussait  les  éloges 
les  mieux  mérités,  et  il  désirait  qu  on  le 
traitât  toiigours  comme  le  dernier  de 
tous.  Sévère  envers  lui-même,  il  n'avait, 
pour  les  autres  que  douceur  et  indul- 
gence. La  mortification  faisait  ses  déli- 
ces; aux  fatigues  de  la  vie  des  camp.";. 
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il  joignait  des  jeûnes  fréquents,  des 
disciplines  sanglantes  et  toutes  les 
rigueurs  de  la  plus  austère  pénitence. 
Ingénieux  à  tourmenter  son  corps,  il  se 
façonna  une  croix  longue  d*une  palme 
et  demie,  garnie  de  pointes  dont  cinq 
étaient  plus  saillantes,  en  l'honneur  des 
cinq  plaies  de  Notre-Seigneur.  11  portait 
cette  croix  sur  sa  poitrine,  qu'il  frappait 
de  temps  en  temps  pour  faire  pénétrer 
les  pointes  dans  la  chair  et  couler  le 
sang.  Son  «obéissance  était  parfaite,  et 
il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  jamais 
transgressé  de  propos  délibéré  une  seule 
de  ses  règles.  Il  avait  en  la  Sainte- 
Vierge  une  confiance  sans  bornes,  et  il 
était  industrieux  à  propager  son  culte. 
Il  ne  sortait  jamais  sans  vénérer  aupa- 
ravant une  de  ses  images  placée  dans  sa 
cellule,  et  «îans  mettre  sous  sa  protection 
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les  aflaires  qu'il  allait  avoir  à  traiter, 
'laqae  jour  aussi  il  s'adressait  à  elle 
vant  de  dire  la  Messe,  pour  quelle  lui 
obtint  de  son  divin  Fils  la  grâce  de 
célébrer  les  saints  Mystères  de  la 
manière  la  plus  digne  et  la  plus  méri- 
toire. Il  suggéra  au  prince  Alexandre 
Famôse  d'ordonner  que  trois  fois  par 
jour  toute  Tarmée  saluerait  la  Reine  du 
ciel  au  son  des  trompettes  et  que  les 
drapeaux  porteraient  son  image.  Un 
drapeau  fut  placé  devant  le  collège  de 
Bruxelles  avec  cette  inscription  : 

Sancia  Maria 

castrorum  acies  ordinata 

ara  pro  tuis  alufnnis 

gui  8ub  Filii  tui  Jesu 

ae  dulcissimo  nomine  tuf 

in  catholicin  ca^trin 

Hoc  imaçiniê  tuœ  vexUh  lui 
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operam  svam 

ah  anno  Domini  1587  kalend.  novembris 

ad  annum  Domini  1609 

Prœstitere, 

«  0  Marie,  qui  êtes  semblable  à  une 
armée  rangée  en  bataille,  priez  pour 
vos  enfants  qui,  depuis  le  l*'  novembre 
de  Tannée  1587  jusqu'à  Tannée  1609, 
ont  servi  dans  les  rangs  de  larmée 
catholique,  sous  la  protection  du  nom 
de  votre  Fils  et  du  Vôtre,  arborant  cet 
étendard  décoré  de  votre  image.  »» 

Swertius  a  dit  du  Père  Thomas 
Sailly  :  «  Il  a  été  un  homme  pacifique, 
et  ce  qui  étonne,  cest  que,  vivant 
habituellement  à  la  cour,  il  ne  détestait 
rien  tant  que  la  dissimulation  et  les 
délices.  Comment  cela  8*explique-t-il  ? 
Je  vous  le  dirai  pp  'î'^"y  ninf«i  •  n  «^'nît 
un  vrai  Jé^nifo 


•    Fuit  htnn'j  yaciiWHS  ,    it,  tfuxt  tntnr,, 

tn  auià  assufiu4,  mi  magU  odcrat  quam  fu- 
ewm  ac  dtUcioê  throêonicas.  Vis  pnucisr 
erûi  venu  JeêuUa.  • 
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Le  îit'UHiiaire  anglais  de  la  ville  d*£u, 
que  les  Guise  souteuaient  par  leurs 
libéralités,  se  trouvait  sans  ressource 
depuis  les  désastres  survenus  à  cette 
illustre  famille.  On  ne  pouvait  guère 
espérer  que  le  collège  de  Douai  four- 
nirait à  lui  seul  assez  d'élèves  pour  ali- 
menter les  deux  séminaires  anglais  de 
Séville  et  de  Valladolid.  Les  jeunes 
Anglais  qui  arrivaientà  Douai,  avaient, 
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pour   ia  pluparL,   LcriiniM;  u-ui.>    riuJes, 

et  devaient  être  envoyés  presque  im- 
médiatement à  Rome  pour  y  suivre  les 
cours  de  philosophie  et  de  théologie. 
Du  reste,  depuis  les  récents  triomphes 
de  rhérésie  en  France,  ils  sy  rendaient 
en  moins  grand  nombre,  et  Ton  avait 
remarqué  aussi  qu  il  fallait  peu  compter 
sur  la  persévérance  de  ceux  qui,  après 
des  études  commencées  dans  les  acadé- 
mies d'Angleterre  et  terminées  à  la  hâte 
dans  un  séminaire  catholique,  abju- 
raient rhérésie  et  étaient  admis  au 
sacerdoce.  De  retour  dans  la  Grande- 
Bretagne,  ils  se  laissaient  facilement 
séduire  et  retournaient  à  leurs  ancien- 
nes erreurs.  Robert  Persons  avait  donc 
pensé  qu'il  était  important  d  offrir  aux 
jeunes  Anglais  un  refuge,  qu'ils  ne 
trouvaient  plus  dans  la  ville  d*Eu,  et 
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^'ouvrir  une  maison  destinée  A  recevoir 

^  enTants  anglais  parvenus  A  cet  Age 

\é  par  la  loi  de  leur  pays,  où  leurs 

j  irentii  étaient  forcés  de  les  confier  A 

•  le  s  maîtres  protestants. 

Il  lui  parut  que  Saint-Omer  serait 
l'endroit  le  plus  convenable  pour  l'ac- 
complissement de  son  dessein.   Cette 
ville   avait  échappé  aux   ravages   de 
l'hérésie  et  conservé  la  foi  romaine  dans 
iite  sa  pureté.  Elle  se  trouvait  sous  la 
domination  de  Philippe  11,  qui  s'était 
déjA.  imposé  de  grands  sacrifices   en 
faveur  des  catholiques  anglais,  et  n'était 
pas  éloignée  de  quatre  villes  maritimes, 
voisines  elles-mêmes  des  côtes  de  la 
:  ande-Bretagne  :  Boulogne,   Calais, 
avelines  et  Dunkerque.   Sa   tempe- 
iiture  et  les  productions  du   sol   ne 
différaient  pas  de  celles  d'Angleterre,  et 
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les  jeunes  écoliers  n'auraient  pas  à  souf- 
frir du  changement  de  climat  et  de  nour- 
riture. Après  de  mûres  réflexions,  le 
Père  Persons  se  décida  à  communiquer 
ce  projet  au  roi  d*Espagne.  Ce  prince 
lagréa  et  permit  de  réunir  seize  éco- 
liers, s*obligeant  à  payer  lui-même  pour 
la  pension  de  chacun  d*eux  la  somme 
de  dix  ducats  par  mois.  Il  écrivit  en 
même  t^mps  au  comte  de  Mansfeld.  à 
larchiduc  Ernest,  au  gouverneur  de 
Saint-Omer,  à  Richardot,  président  du 
grand-conseil ,  à  l'évêque,  aux  mayeurs 
et  échevins  pour  leur  faire  connaître  ses 
Intentions.  Le  Père  Guillaume  Place, 
que  Robert  Persons  avait  amené  avec 
lui  d'Italie  pour  laider  dans  le  gouver- 
nement des  séminaires  anglais  dont  il 
avait  l'intendance,  fut  chargé  de  s'abou- 
cher   avec  le   Père   Olivier   Manare, 
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provincial  des  Pays-Bas,  et  avec  les 
Pères  Jésuites  établis  à  Saint-Omer 
depuis  15()7.  et  de  communiquer  à  qui 
de  droit  les  lettres  du  souverain. 

La  proposition  ne  fut  pas  accueillie 
avec  beaucoup  de  faveur.  I^s  uns 
trouvaient  que  la  position  était  mal 
choisie;  que  la  ville  de  Saint-Omer, 
environnée  d*eau  et  de  marais,  n'offrait 
pas  les  conditions  de  salubrité  néces- 
saires pour  un  pareil  établissement; 
d'autres  prétendaient  qu*il  y  avait  à 
songer  à  beaucoup  d'œuvres  plus  urgen- 
tes que  celle-là;  d'autres  encore  crai- 
gnaient de  donner  asile  à  des  Anglais 
au  moment  même  où  l'Espagne  était 
en  guerre  avec  l'Angleterre.  «  Sans 
doute,  disaient-ils,  on  n'aura  rien  à 
redouter  de  la  part  des  jeunes  écoliers 
qu'on  se  propose  de  réunir.  Mais  leur 
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présence  ne  servirai  elle  pas  de  pré- 
texte à  d'autres  Anglais  pour  se  fixer 
à  Saint-Omer,  et  n  aura-t-on  pas  à  re- 
douter de  leur  part,  dans  un  tenips 
donné,  quelque  entreprise  fâcheuse?  » 
Dautres  enfin,  sexagéraient  les  dépen- 
ses qu  entraînerait  ce  collège.  «Dans 
les  commencements,  disaient-ils,  tout 
marchera  à  souhait;  on  trouvera  des 
ressources  dans  la  libéralité  des  catho- 
liques; mais  ils  se  lasseront  bientôt,  et 
alors  sur  qui  pèseront  les  charges?  • 
Guillaume  Allen  lui-même  et  BareU, 
président  du  collège  anglais  de  Douai, 
ne  voyaient  pas  d*un  très- bon  œil  la 
fondation  dun  nouveau  collège  si  rap- 
proché de  celui  de  Douai;  ils  craignaient 
que  les  ressources  et  les  élèves  ne  se 
dirigeassent  de  ce  côtr  (tétriment 

de  leur  séminaire. 


Cependant  le  l'ère  uuuiaumc  i'iacc 
se  procura  une  petite  maison,  où  il 
réunit  d'abord  sept  jeunes  anglais,  et 
un  peu  plus  tard  dix-huit.  Philippe  II, 
ayant,  par  lettres-patentes  du  6  mai 
1594,  ajouté  à  ses  premières  largesses 
une  somme  de  dix  mille  ducats  par  an, 
on  acheta  une  autre  maison  avec  un 
terrain  assez  vaste,  dans  une  rue  bien 
aérée  et  peu  éloignée  du  collège  des 
Pères  Jésuites,  dont  les  pensionnaires 
fréquentaient  les  classes.  Ces  différentes 
acquisitions  ne  furent  autorisées  par  le 
conseil  des  archiducs  Albert  et  Isabelle 
qu'à  la  condition  que  rien  ne  serait  à 
la  charge  de  la  ville;  que  la  maison  et 
l'héritage  acqui.s  seraient  siyets  à  met- 
tre et  payer^guet  ot  garde,  à  supporter 
la  charge  de  la  garnison  lorsqu'il  en 
surviendrait,  en  faiêmU  acemmmodttr  aU- 
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leurs;  que  pour  raccomplissement  de  ces 
conditions,  le  Recteur  donnerait  cau- 
tion et  en  passerait  contrat  en  bonne 
forme,  au  moyen  duquel  il  serait  admis 
à  la  saisine.  Cette  ordonnance  est  du 
26  janvier  1608,  et  le  contrat  fut  passé 
le  28  mai  1610,  aux  mêmes  conditions  et  à 
la  charge  que  les  dites  maisons  et  héritageê 
demeureraient,  comme  du  passé,  taillables 
et  justiciables,  et  que  ceux  du  magistral  y 
auraient  toute  justice,  juridiction  et  autorité 
comme  ils  avaient  auparavant. 

Le  Père  Jean  Foucart,  Jésuite  appar- 
tenant à  la  province  de  la  Gallo-Flan- 
dre, fut  le  premier  investi  de  la  charge 
de  Recteur,  avec  l'agrément  de  Phi- 
lippe II.  Il  eut  pour  successeur  le  Pore 
Gilles  Scoondonck.  Ce  noi^veau  supé- 
rieur régla  que  les  jeunes  Anglais  ne 
fréquenteraient  plus  les  classes  du  col- 
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lége;  il  sut  imprimer  une  felle  direction 
aux  études  et  inspirer  à  ses  élèves  une 
(elle  émulation  et  une  ardeur  si  grande 
pour  les  devoirs  de  la  piété  ciirétienne, 
que  bientôt  Ton  cita  partout  ce  pension- 
nat comme  un  établissement  modèle* 
Les  Anglais  protestants  eux-mêmes 
ne  pouvaient  s*em pécher  d'admirer  la 
solide  éducation  que  les  jeunes  gens 
j  recevaient.  Sous  le  rectorat  du  Père 
Sooondonck,  qui  remplit  cette  charge 
pendant  dix-sept  ans,  on  compta  dans 
cette  maison  plus  de  cent  pensionnai- 
res. A  Scoondonck  succéda  le  Père  Phi- 
lippe Dentiers.  Quatre  ans  après,  la 
mission  anglaise  ayant  été  érigée  en 
vice-province,  le  vice-provincial  pour 
les  Pays-Bas  Tut  un  Anglais,  et,  an 
commencement  de  16S2,  le  magistrat 
consentit  à  ce  que  le  Recteur  du  collège 
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fût  aussi  uii  .iij-lais.  Ceiu-  «  ii.u^«  iu\ 
confiée  au  Père  Guillaume  Bauduin.  qui 
peu  de  temps  auparavant  avait  été 
arrêté  en  Angleterre  et  jeté  en  prison. 
Il  remplit  cet  emploi  pendant  dix  ans  : 
sous  lui  les  pensionnaires  dépassèrent 
le  nombre  de  deux  cents. 

Lorsque  la  ville  de  Saint-Omer  fut 
devenue  une  ville  française,  Louis  XIV, 
à  l'exemple  du  roi  d'Espagne,  porta  tou- 
jours un  vif  intérêt  à  la  prospérité 
du  collège  anglais,  et  lui  donna  des 
preuves  éclatantes  de  sa  munificence 
royale. 

En  1763,  lorsque  les  Jésuites  furent 
expulsés  de  France  et  les  collèges  enle- 
vés à  leur  Compagnie,  le  collège  anglais 
de  Saint-Omer  qui  avait  été  fondé,  bâti 
et  restauré  après  un  double  incendie, 
par  les  libéralités  des  catholiques,  fut 
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catholique  d'Angleterre.  II  passa  des 
mains  des  Jésuites  qui  nen  étsiint  que 
les  administrateurs,  à  celles  du  clergé 
catholique  anglais.  Par  arrêt  du  7  sep- 
tembre 1762,  monsieur  Thomas  Talbot, 
issu  d'une  famille  illustre  et  chère  aux 
catholiques,  fut  nommé  président  du 
nouveau  collège,  et  on  lui  laissa  le  choix 
des  autres  sujets  dont  cette  maison 
devait  être  composée.  Les  Jésuites  quit- 
tèrent Saint-Omer  le  19  octobre,  emme- 
nant avec  eux  leurs  écolier?,  qui  tous 
voulurent  suivre  leurs  anciens  maîtres, 
et  leurs  successeurs  ne  furent  intallés 
que  le  29  du  même  mois.  Monsieur  Tal- 
bot y  transporta  une  école  d'enfants 
anglais,  qui  avait  été  formée  à  Eaquer- 
chin  près  de  Douai,  par  les  libéralités 
de  »u  famille.  Le  collège  de  Douai,  qui 

«ALMM..  ï* 


146  APPENDICE. 

était  le  plus  ancien  établissement  du 
clergé  anglais  dans  ces  provinces,  céda 
quelques-uns  de  ses  pensionnaires,  et 
fournit  à  monsieur  Talbot  tous  les  maî- 
tres dont  il  avait  besoin.  Le  nombre  des 
étudiants  fut  d  abord  de  trente-deux  : 
on  ouvrit  les  classes,  et  le  collège  entra 
en  exercice  sous  la  direction  de  mon- 
sieur Talbot,  d  un  préfet  général  des 
études,  qui  fut  en  même  temps  procu- 
reur de  la  maison,  d'un  préfet  de  disci- 
pline qui  remplit  aussi  la  charge  de 
directeur  spirituel,  de  trois  professeurs 
et  d'un  maître  de  langue  française.  Ce 
personnel  fut  augmenté,  lorsque  le 
nombre  des  élèves  devint  plus  consi- 
dérable. La  chaîne  des  traditions  n'avait 
pas  été  rompue;  les  prêtres  anglais, 
élevés  et  formés  par  les  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  qu'ils  aimaient. 
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étaient  afliMiionoés  à  leur  méthode;  et 
la  maison  de  Saint-Omer  recouvra  bien- 
t<^t.  avec  aa  première  splendeur,  son 
ancienne  réputation  de  scienoe  et  de 
vertu.  De  1765  à  1792,  ce  collège  fut, 
comme  il  Tavait  été  sous  les  Pères 
Jésuites,  une  pépinière  d*apôtres  zélés 
et  de  catholiques  inébranlables  dans 
leur  foi.  De  tant  de  noms  célèbres  que 
nous  pourrions  rappeler,  nous  ne  cite- 
rons que  celui  d'O'Connel,  dont  la 
gloire,  a  dit  un  savant  historien,  est 
d'avoir  été  le  perpétuel  avocat,  Tin- 
domptable  athlète  du  catholicisme  et 
de  l'humanité  contre  les  lois  oppressi- 
ves de  l'Angleterre  protestante,  et  d'en 
avoir  triomphé  par  une  lutte  d'un  demi- 
siècle. 

En  1792,  les  prêtres  anglais  furent 
forcés  de  quitter  Saint-Omer,  mais  leur 


propriété  lut  rc^pf'.tuf  :  on  transigea 
avec  eux,  et  leur  ancien  collège  sert 
aujourd'hui  d'hôpital  militaire. 

Peu  de  temps  après  l'érection  du 
collège  anglais  de  Saint-Omer,  le  père 
Robert  Persons  qui  avait  recueilli  une 
somme  considérable  en  Espagne  de  la 
libéralité  de  Louise  de  Carvajal,  avait 
fait  bâtir  pour  ceux  de  sa  nation  une 
seconde  maison  à  deux  lieues  de  la 
ville,  sur  la  montagne  de  Watten.  L*évê- 
que  de  Saint-Omer,  Jacques  Biaise, 
avait  mis  à  sa  disposition,  en  1608,  une 
partie  des  biens  de  l'ancienne  collégiale 
fondée  en  1072  par  la  comtesse  Clé- 
mence, belle-fille  de  Robert-le-Frison. 
C'est  dans  cette  seconde  maison  que 
l'on  recevait  les  enfants  anglais  du  plus 
bas-âge,  pour  leur  apprendre  les  pre- 
miers éléments  des  lettre^^   ''  l^'s  mettre 
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en  eut  d*entrer  au  collège  anglnis. 
C'est  lA  aussi  quon  réunissait  ceux  de 
oe  collège  qui,  après  leur  cours  d'ètu* 
des,  demandaient  à  être  reçus  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Ils  y  Taisaient  leur 
noviciat,  rentraient  ensuite  au  collège 
de  Saint-Omer  pour  leur  cours  de  ré- 
gence, et,  leurs  études  thèologiquea 
terminées,  ils  étaient  admis  au  sacer- 
doce et  employés  selon  les  besoins  de 
la  mission.  Cette  maison  de  Watten 
pouvait  contenir,  en  1763,  plus  de  cent 
pensionnaires.  Le  prix  de  la  pension 
était  pour  chacun  deux  de  SO  livrée 
sterlings,  et  les  Pères  fournissaient  tout 
aux  élèves.  Les  bâtiments  étaient  vas- 
tes et  de  construction  récente.  Outre 
les  classes,  les  salles  d'étude  et  les 
dortoirs,  les  salles  de  billards  et  une 
quantité considèrablede  chambres  parti- 
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culières,  on  y  trouvait  une  brasserie, 
une  boulangerie,  une  cordonnerie,  une 
lingerie,  un  magasin  dhabillements, 
pour  les  écoliers  et  pour  les  maîtres,  une 
menuiserie,  un  atelier  de  charpentier  et 
une  pharmacie  en  fort  bon  ordre.  La 
salle  destinée  aux  séances  académiques 
était  spacieuse  et  magnifiquement  or- 
née. Au-dessus  se  trouvait  la  chapelle 
de  TAnge-Gardien,  où  se  réunissaient 
les  Congréganistes. 

Les  pères  Jésuites  quittèrent  cette 
maison  le  I**"  avril  1763,  au  milieu  des 
regrets  de  toute  *  la  population.  Un 
bateau  les  transporta  à  Bergues-Saint- 
Vinoc,  doù  ils  gagnèrent  la  ville  de 
Bruges,  qui  n'était  pas  sous  la  domi- 
nation française  :  ils  y  demeurèrent 
jusqu'à  la  suppression  complète  de 
leur  ordre. 
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l'ar  arrêt  do  19  mai  1765.  le  Parle- 
ment de  Flandre  ordonna  quon  établi- 
rait à  Watten  on  pensionnat  pour  Tédu- 
cation  de  ta  jeunesse  anglaise,  et  les 
prêtres  anglais  en  obtinrent  la  direc- 
tion :  mais  Tëvêque  de  Saint-Omer, 
monseigneur  Marc-Hilaire  de  Conzië  fit 
opposition,  et  Taffaire  fut  portée  devant 
le  Conseil-d'Etat.  Après  de  longs  débats 
qui  durèrent  plusieurs  années,  le  Con- 
seil d*Etat  donna  gain  de  cause  à  Tévé- 
que,  qui  fut  envoyé  en  possession,  à  la 
charge  de  donner  annuellement  au  col- 
lège anglais  un  certain  nombre  de 
mesures  de  blé. 

Dans  llntervalle,  Téglise  et  la  mai- 
son avaient  sin<^ulièrement  souffert,  les 
cloches  avaient  été  vendues  et  les  arbres 
abattus.  Monseigneur  de  Conzié,  pour 
éviter  les  réparations.  8t  jeter  bas  tous 
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les  bâtiments,  ul  avec  irs  inalciiaux  (jUl 

en  provinrent  on  construisit  une  maison 
que  l'évéque  liabitait  fréquemment,  et 
une  ferme  assez  considérable.  Ces  nou- 
velles constructions  furent  vendues 
comme  biens  nationaux  en  1792,  et  de 
nos  jours  on  ne  voit  plus  sur  la  colline 
de  Watten  que  la  ferme  et  la  tour  de 
rëglise. 


Il 


r.    «CR    II    ft.    r.    ilAX    OkRARD. 


^  Le  Père  Jean  Gérard,  qui  prit  en 
France  et  en  Belgique  le  nom  de  Thom- 
son, pour  donner  le  change  aux  espions 
de  Walsingham,  naquit  en  Angleterre, 
vers  1557,  dans  le  comté  de  Derby, 
diocôse  de  Lechfleld,  de  parents  illus- 
tres par  leur  naissance,  mais  plus  illus- 
tres encore  par  leur  attachement  iné- 
i)ran1able  à  la  foi  catholique.  Aprèa 
ivoir  appris  avec  dés  maîtres  particu- 
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liers  le  grec  et  le  latin,  il  fréquenta, 
vers  rage  de  quinze  ans,  le  collège 
d'Exeter,  Tun  des  plus  célèbres  de  TUni- 
versité  d'Oxford.  Il  n'y  passa  qu'une 
année,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  assister 
aux  prêches  des  Calvinistes,  ni  partici- 
per à  leur  Cène.  Trois  ans  après,  il  vint 
en  France  et  demeura  quelque  temps  à 
Reims,  où  il  étudia  la  langue  française, 
les  saintes  Ecritures  et  les  ouvrages  des 
deux  grands  maîtres  de  la  perfection 
chrétienne,  saint  Bernard  et  saint  Bona- 
venture.  Il  se  lia  d'amitié  avec  un 
saint  jeune  homme  qui,  à  cause  de  sa 
santé,  avait  été  obligé  de  quitter  le  novi- 
ciat des  Jésuites.  Il  apprit  de  lui  la  pra- 
tique de  l'oraison  mentale,  et  il  y  trouva 
tant  de  consolation  et  de  goût,  que, 
dès  lors,  il  consacra  plusieur»  heures 
chaque  jour  à  ce  pieux  exercice.  Eprou- 
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vant  le  désir  d'entrer  dans  la  Compagnie 

de  Jëâus.  il  se  présenta  au  Père  Robert 

Persons,  qui,  à  cette  époque,  habitait 

Rouen,  et  sollicita  la  faveur  d'y  être 

admis.  Le  Père  Persons  lui  conseilla 

de  retourner  d'abor^  en  Angleterre  pour 

régler  ses  aflaires  domestiques.  L'année 

suivante,  comme  il  retournait  en  France 

sur  un  vaisseau  qui  portait  plusieurs 

catholiques,  une  tempête  contraignit  de 

regagner  le  port  de  Douvres.  Là,  on 

découvrit  que  les  passagers  étaient  des 

I 
catholiques  fugitifs,  et  on  les  conduisit 

à  Londres  sous  bonne  garde.   Un  des 

oncles  de  Gérard  ne  négligea  rien  pour 

le  déterminer  à  embrasser  la  religion 

établie;  Tévêque  anglican  de  Londres 

s*y  employa  aussi  de  son  côté,  mais  ces 

tentatives   furent   vaines.    Oérard   fut 

donc  condamné  à  une  grosse  amende 
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et  à  une  prison  perf>étuelle.  La  seconde 
année  de  sa  captivité,  un  généreux 
catholique,  sans  tenir  compte  des  ris- 
ques qu'il  courait,  soffrit  à  se  porter 
caution  pour  lui.  Mis  en  liberté,  il  par- 
vint à  quitter  l'Angleterre  et  se  rendit 
à  Rome.  Le  Père  Persons  lui  conseilla 
d'étudier  au  séminaire  anglais  la  théo- 
logie morale  et  les  points  de  la  doctrine 
catholique  qui  étaient  plus  particuliè- 
rement attaqués  par  les  protestants; 
puis,  ordonné  prêtre,  il  fut  reçu  dans 
la  Compagnie  de  Jésus  l'année  sui- 
vante, 1588,  le  jour  de  l'Assomption, 
en  même  temps  qu'Edouard  Oldcorne, 
et  envoyé  immédiatement  avec  lui  en 
Angleterre.  En  passant  à  Bâie  en 
Suisse,  il  eut  le  bonheur  de  convertir 
un  prêtre  apostat  et  de  le  réconcilier 
avec  l'Eglise.   Il  s'arrêta  peu  à  1?..;..^ 


ei  a  i'arii.  ri  arnva  uioaioi  a  Lu  a. 
$00  compagnon.  Là.  ils  apprirent  que 
non-fteulement  les  portes  de  l'Angle* 
terre,  mais  encore  les  plages  les  plus 
écartées  étaient  rigoureusement  sur- 
veillées et  rendues  inaccessibles ,  et 
qu'à  l'intérieur  les  moindres  débouchés 
étaient  gardés  de  la  même  manière. 
Sans  rien  perdre  de  leur  conâance,  ils 
résolurent  d'alironter  tous  les  obstacles, 
et  s'adressèrent  à  un  bon  marin,  qui 
consentit  à  les  aider  dans  leur  entre- 
prise, et  les  débarqua  au  milieu  de  la 
nuit,  en  un  lieu  solitaire. 

On  se  trouvait  à  la  fin  d'octobre;  une 
pluie  glaciale  tombait  à  torrents.  Nos 
deux  missionnaires,  ne  sachant  de  quel 
côté  porter  leurs  pas,  prennent,  à  tout 
hasard  et  avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions,  le  premier  chemin   qui  se 


158  APPENDICE. 

présente  à  eux.  Bientôt,  ils  entendent 
retentir  de  tous  côtés  les  aboiements  des 
chiena,  et,  craignant  d  être  découverts, 
ils  se  réfugient  dans  une  forêt,  où, 
transpercés  par  la  pluie  et  tremblants 
de  froid,  ils  attendent  les  premières 
lueurs  du  jour.  Alors  ils  se  séparent; 
le  Père  Oldcorne  retourne  vers  la  mer 
et  le  Père  Gérard  se  met  en  route  à 
travers  champs.  Au  bout  de  quelque 
temps,  il  aperçoit  une  troupe  de  pay- 
sans qui  se  dirige  de  son  côté.  Que 
fera-t-il  pour  ne  pas  éveiller  des  soup- 
çons? L*idée  lui  vient  de  se  faire  passer 
pour  un  chasseur,  et  dès  qu*il  fut  à  la 
portée  de  la  bande  :  «  Braves  gens,  leur 
crie-t-il,  nauriez-vous  pas  va  voler 
un  faucon  avec  une  courroie  à  la  patte, 
et  une  petite  sonnette  d\rgentf  »  Ceux- 
ci  répondent  qu'ils  n*ont  rien  vu,  et 


s'éioigDeni  en  mi  iounuiiani  bonne 
ohanoe.  Le  père  Gérard  continue  ta 
route,  appelant  toujours  son  faucon, 
jetant  des  pierres  dans  les  buissons  et 
dans  les  haies,  comme  pour  le  faire 
lover;  et  interrogeant  tous  ceux  qu'il 
rencontre,  il  s*avanoe  de  la  sorte  jusqu'à 
huit  milles  dans  les  terres.  Enfin,  il 
s'arrête  épuise  à  une  auljerge  qu'il 
trouve  sur  son  chemin,  et  fait  encore 
usage  du  même  stratagème.  S'étant  un 
peu  remis  de  ses  fatigues,  il  continue 
son  voyage,  le  lendemain  matin,  sur 
un  mauvais  cheval  qu'il  vient  d'acheter 
de  l'hôtelier.  Mais,  à  peine  a-t-il  fait 
quelques  milles,  qu'il  est  saisi  par  des 
gardes  et  conduit  au  gouverneur.  Ce- 
lui-ci, se  trouvant  au  préclie,  ordonne 
d'introduire  Gérani  dans  le  temple  : 
Gérard  refuse  d'y  entrer.  Alors,  sor- 
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tant  du  temple,  le  gouverneur  lui  dit  : 
tt  Uuoi!  vous  ne  voulez  pas  entendre 
la  parole  de  Dieu  ^  Ce  nest  pas  le  moyen 
de  rendre  votre  cause  favorable;  entrez 
donc.  »  Comme  le  Père  Gérard  s'obs- 
tine dans  son  refus,  le  gouverneur, 
d'un  ton  sévère,  lui  demande  d'où  il 
vient,  où  il  va,  qui  il  est?  Le  Père 
répond  avec  adresse  à  toutes  ces  ques- 
tion, et  le  gouverneur  ordonne  qu'on  le 
conduise  au  juge.  »  Si  vous  le  croyez 
nécessaire,  dit  le  Père  Gérard,  je  ne 
refuse  pas  le  moins  du  monde  de  com- 
paraître :  mais  il  y  a  longtemps  que 
je  suis  hors  de  mon  logis  ;  mon  retard 
doit  y  causer  de  vives  inquiétudes,  et 
il  me  serait  fort  agréable  d*y  retourner 
le  plus  tôt  possible.  Je  sais  bien  que 
les  temps  sont  fâcheux;  que  vous  avez 
besoin  de  prendre  beaucoup  de  prëcau- 
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tfons;  mais,  après  tout,  voyez- vous  un 
grave  inconvénient  à  ce  que  je  m'en 
retourne  à  Noni^ich!  «  I.e  gouverneur 
le  flxe  quelques  instants,  puis,  prenant 
on  air  de  bienveillance  :  •  Dans  le  fait, 
dii-il,  il  me  parait  être  un  honnête 
garçon;  pourquoi  le  molester?  Allez, 
ajoute-t-il,  et  que  le  Seigneur  vous 
accompagne.  » 

A  peu  de  distance  de  Londres,  il  entre 
•lans  une  hôtellerie  qu'un  voyageur  in- 
connu lui  a  indiquée.  Il  y  est  A  peine 
«iepuis  quelques  instante .  qu'il  voit 
entrer  un  vieillard,  et  à  quelques-unes 
de  ses  paroles  reconnaît  un  catholique 
fervent.  Le  prenant  à  part,  il  le  supplie 
de  lui  venir  en  aide.  Le  vieillard  llntro- 
duit  à  Londres,  et  le  met  en  rapport 
ivec  un  gentilhomme  d'une  foi  à  toute 
épreuve,  qui  lui  fournit  un  cheval  et 
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des  vêtements,  et  ladresse  au  Père 
Henri  Garnet,  supérieur  de  la  Mission. 

Le  Père  Gérard  trouva,  auprès  du 
Père  Garnet,  le  Père  Oldcorne  et  le  Père 
Robert  Soutwell.  Comme  la  solennité 
de  Noël  était  proche,  les  trois  Pères 
furent  envoyés  en  divers  lieux,  pour 
travailler  au  salut  des  âmes.  1*6  Père 
Gérard  se  rendit  chez  le  gentilhomme 
qui  Tavait  accueilli  à  son  arrivée,  et 
commença  un  apostolat  qui  devait  se 
prolonger  durant  dix-huit  années. 

La  vertu  du  Père  Gérard  était  si 
grande,  dit  le  Père  Patrignani,  que 
TAn^leterre  a  vu  peu  de  Jésuites  qui 
puissent  lui  être  comparés  sous  le  rap- 
port de  la  sainteté  et  du  zèle.  Il  portait 
partout  avec  lui  la  charité  de  Jésus- 
Christ;  il  avait  un  don  particulier  pour 
toucher   les   âmes  et  pour  les   faire 
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avancer  dans  la  voie  de  la  perfection. 
Par  son  habileté  à  donner  les  Exercices 
de  saint  Ignace,  il  convertit  un  très- 
grand  nombre  de  protestants,  et  fortifia 
une  foule  de  catholiques.  Il  gagna 
même  à  la  Compagnie  dont  il  était 
membre  plusieurs  sujets  de  mérite. 
Nous  mentionnerons  Thomas  Everard, 
Guillaume  Starkey,  Robert  Standisb, 
dont  le  nom  véritable  était  Wiseman, 
et  François  Pages. 

Guillaume  Starkey  et  Robert  Standisb 
tétaient  frères  utérins;  ils  quittèrent 
l'un  et  lautre  TAngleterre,  et  se  rendi- 
rent À  Rome,  où  ils  furent  reçus  dans 
la  Compagnie  de  Jésus.  Robert  mourut 
vers  la  fin  de  sa  première  année  de  no- 
viciat, à  rage  de  vingt-et-un  ans,  alors 
que  ses  vertus  faisaient  concevoir  de 
lui  les  plus  belles  espérances.  Guillau- 


164  APPBNDICK. 

me»  après  avoir  terminé  ses  humanités 
et  sa  philosophie  à  Cambridge,  avait 
employé  neuf  années  à  l'étude  du  droit. 
Possesseur  d'une  grande  fortune,  il  la 
consacra  tout  entière  aux  besoins  de  la 
mission  d'Angleterre.  Peu  de  temps 
après  son  entrée  en  religion,  il  reçut 
Tordre  de  quitter  Rome,  où  la  peste 
s'était  déclarée;  mais  il  avait  déjà  con- 
tracté le  germe  de  la  maladie,  et  il 
succomba  à  Saint-Omer,  au  milieu  des 
regrets  de  tous  ceux  qui,  l'ayant  connu» 
appréciaient  ses  talents  et  sa  rare  piété. 
Thomas  Everard  fut  aussi  atteint  de 
la  peste,  mais  il  guérit,  et  remplit 
plusieurs  années,  à  Saint-Omer  et  à 
Watten,  les  charges  de  ministre  et  de 
procureur.  11  fut  aussi  socitut  du  maître 
des  novices  à  Louvain.  A  un  âge  asses 
avancé,  il  rentra  en  Angleterre,  exerça 
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les  fonctions  do  saint  Ministère  dans 
le  comté  de  Norfolk,  avec  de  grandes 
t'ati^es,  faisant  tous  ses  Voyages  i 
pied,  et  moumt  Agé  de  plus  de  soixante- 
dix  ans.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  devenu 
.iveagle  et  presque  paralj-tique,  .il 
sanctifiait  son  isolement  par  la  réci- 
tation du  Rosaire.  On  a  de  lui  des 
traductions  en  différentes  langues  de 
plusieurs  traités  spirituels  :  on  peut  en 
voir  le  catalogue  dans  la  bibliothèque 
du  Père  Alegambe. 

François  Pages  renonça  à  un  très- 
riche  mariage  qu'il  était  sur  le  point 
ie  conclure,  après  qu'il  se  fut  mis  en 
rapport  avec  le  Père  Gérard,  à  qui  il 
avait  été  adressé  par  sa  fiancée.  Il 
passa  en  Flandre  pour  y  faire  nés 
études  de  théologie,  et,  après  avoir 
reçu  la  prêtrise,  il  retourna  en  Angle- 
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terre  pour  travailler  à  la  conversion  de 
ses  compatriotes.  Il  obtint  la  faveur 
d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus; 
mais,  comme  il  se  disposait  à  se  rendre 
dans  les  Pays-Bas  pour  y  faire  son 
noviciat,  il  fut  arrêté  et  supporta 
glorieusement  les  tortures  et  la  mort 
à  Londres,  le  29  avril  1602. 

Le  Père  Gérard  avait  aussi  une 
adresse  particulière  pour  sinsinuer 
dans  l'amitié  des  protestants  nobles.  Il 
se  faisait  passer  pour  un  gentilhomme 
catholique,  amenait  habilement  la  con- 
versation sur  les  questions  religieu- 
ses, et  défendait  la  foi  véritable  par 
les  raisonnements  les  plus  propres  à 
convaincre  les  esprits,  ayant  Tair  de 
i*épéter  seulement  ce  qu'il  avait  enten- 
du dire  à  d'autres.  Il  parlait  avec  tant 
d'onction  des  choses  spirituelles,   que 
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l'on  venait  fréquemmeDt  lo  trouver  de 
la  part  des  prétrea  apostats  qui  vou- 
laient  se  réconcilier  avec  TEglise. 

Un  gentilhomme  protestant,  sur  les 
instances  de  sa  femme,  qui  avait  secrè- 
tement abjuré  l'hérésie,  et  de  son  frère 
qui  était  ouvertement  catholique,  avait 
consenti  à  recevoir  chez  lui  le  Père 
Gérard,  dont  il  ignorait  la  qualité.  Le 
Père  parvint  peu  à  peu  à  éclairer 
Tesprit  et  à  toucher  le  cœur  de  son 
hôte,  qui,  un  jour,  exprima  le  désir 
d'être  mis  en  rapport  avec  un  prêtre 
catholique,  se  déclarant  prêt  à  rentrer 
dans  le  sein  de  la  véritable  Eglise.  •  La 
nuit  prochaine,  lui  dit  le  Père  Gérard, 
vous  serez  satisfait;  d*ici  lA,  excitez- 
vous  à  la  contrition  de  vos  péchés.  • 
Lorsque  toutes  les  personnes  de  la 
maison  se  furent  retirées  pour  prendre 
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leur  repos,  le  Père  vint  annoncer  à  son 
converti  (^ue  le  [»rétre  ne  tarderait 
pas  à  paraître;  puis,  quelques  instants 
après,  il  se  présenta,  revêtu  du  costu- 
me de  son  ordre.  Le  gentilhomme  le 
prit  d abord  pour  un  étranger;  mais 
l'ayant  hientôt  reconnu,  il  se  jeta  dans 
ses  bras,  et  le  considéra  dès-lors  com- 
me un  père,  comme  un  ami,  comme  un 
frère. 

Le  Père  cherchait  d'abord  à  gagner 
l'atfëction  des  chefs  de  famille  :  il  lui 
était  ensuite  plus  facile  d'arriver  aqx 
enfants  eit  aux  serviteurs.  Déjà,  lors  de 
son  premier  voyage  en  Angleterre,  il 
avait  réussi  en  peu  de  temps,  par  ce 
moyen,  à  ramener  une  vingtaine  des 
familles  les  plus  nobles;  quant  à  celles 
d*Qne  classe  inférieure  qu'il  arracha  à 
rhérésie,    il   serait   impossible  de  les 
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oomptar.  11  fit  des  oon versions  jusque 
dans  le  palais  d'Klisabeth.  Les  bor- 
les  d'une  notice  ne  nous  permettent 
:*as  de  raconter  en  détail  toutes  les 
conquêtes  qu'opéra  le  zèle  du  père 
Gérard  :  nous  n*en  citerons  qu'une 
seule. 

Une  dame  de  la  cour,  déji  avancée 
en  Age  et  engagée  dans  Terreur,  avait 
demandé,  au  nom  de  Dieu,  à  un  pro- 
fesseur célèbre  de  l'Université  de  Cam- 
bridge, de  lui  dire  en  toute  sincérité 
laquelle  des  nombreuses  religions  ré- 
pandues dans  le  royaume  était  la  véri- 
table. «Madame,  lui  avait  répondu  le 
savant  professeur,  si  vous  voulez  vous 
mettre  A  l'abri  des  persécutions  dont  la 
eine  accable  les  catholiques,  vivez, 
omme  elle,  en  calviniste;  mais  en  vue 
(la  la  mort  et  de  ses  conséquences,  il 


170  APPENDICE. 

vaut  mieux  être  catholique.  Pour  moi, 
je  me  montrerai  calviniste  pendant  ma 
vie,  mais  je  serai  catholique  à  ma  der- 
nière heure.  •  Celui  qui  parlait  ainsi 
fut  puni  de  sa  coupable  présomption  : 
il  mourut  victime  d'un  accident  et  sans 
avoir  le  temps  de  rentrer  en  lui-même. 
La  dame  qui  lavait  consulté  agit  plus 
sagement.  Ayant  rencontré  le  père 
Gérard,  elle  se  convertit,  et  persé- 
véra jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  dans  la  foi 
véritable. 

Le  gouvernement  d'Elisabeth  n'avait 
rien  tant  à  cœur  que  de  s'emparer  du 
père  Gérard,  mais  la  Providence  veil- 
lait sur  lui. 

Une  nuit,  il  était  attendu  dans  une 
réunion  nombreuse  de  catholiques.  Le 
gouverneur  de  Londres,  averti  par  un 
espion,  y  envoya  aussitôt  des  soldats; 
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inai«  le  père  Oërara  ne  se  trouva  j  is 
aa  liea  indique  :  Dieu  lui  avait  inspiré 
de  ne  pas  s}*  rendre.  Les  soldats  ne  sai- 
sirent que  quatre  catholiques,  qu'ils 
emmenèrent,  et  le  ser\'iteur  du  Père,, 
nommé  Richard  Fullwood,  qui,  malgré 
les  tortures,  ne  fit  aucune  révélation. 
Peu  de  temps  après,  le  Père  ftit  dé- 
noncé par  un  ancien  serviteur  d'un 
catholique  chez  qui  il  demeurait.  Cet 
homme  affectait  à  Tégard  de  Gérard  un 
dévoûment  sans  bornes,  alors  qu'il  avait 
•iéjà  pris  l'engagement  de  le  livrer  au 
170  Young.  Instruit  que  le  père  devait 
se  rendre  à  Londres  avec  son  hôte,  il 
en  informa  la  justice.  Des  mesures 
furent  prises  en  conséquence;  mais  Gé- 
rard échappa,  et  le  catholique  qui  l'avait 
accompagné  ftat  seul  arrêté.  Conduit  en 
prison,  il  eut  la  permission  de  se  faire 
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servir  par  celui-là  môme  qui  lavait 
trahi.  Se  confiant  en  cet  homme,  dont 
il  ne  suspectait  pas  la  fidélité,  il  le  char- 
gea de  prévenir  sa  femme  que  le  pore 
Gérard  se  rendrait  à  leur  château  le 
lundi  de  Pâques.  Au  jour  indiqué,  de 
nombreux  cavaliers  se  présentent  à 
la  porte  du  château.  La  messe  était 
commencée;  on  se  hâte  de  cacher  les 
vases  sacrés  et  de  conduire  le  Père  dans 
unç  cachette  placée  sous  une  cheminée. 
Il  y  en  avait  une  autre,  moins  étroite  et 
plus  comode;  ce  ne  fut  pas  celle  que 
Ton  choisit.  Les  commissaires  se  met- 
tent à  visiter  toutes  les  boiseries,  et, 
après  deux  jours  de  peines  inutiles,  ils 
se  retirent,  emmenant  prisonnière  la 
maîtresse  de  la  maison.  Cette  femme 
généreuse,  avant  de  s'éloigner,  appelle 
lo  traître  et  lui  recommande  le  père 
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Gérard;  mais  Dieu  permet  qu'elle  ne 
lui  désigne  pas  le  lieu  où  se  trouve  la 
cachette,  si  oe  n'est  par  une  indication 
vague.  A  peine  s'est-on  mis  en  marche 
\\ie  le  misérable  dépêche  un  soldat 
vers  les  commissaires.  Ceux-ci  revien- 
nent sur  leurs  pas  et  passent  le  reste  du 
jour  à  faire  de  nouvelles  recherches. 
Enfin,  vers  le  soir,  ils  prennent  le  parti 
de  remettre  au  lendemain  une  dernière 
tentative. 

Cependant,  le  père  Gérard  n'avait 
pris  aucune  nourriture  depuis  trois 
jours,  et  il  était  résolu  à  se  laisser 
mourir  de  faim,  plutôt  que'de  compro- 
mettre ceux  qui,  depuis  quatre  ans, 
lui  donnaient  l'hospitalité.  Pendant  la 
nuit,  les  soldats,  voyant  le  feu  préparé 
dans  la  cheminée,  l'allumèrent  et  s'assi- 
rent auprès  de  FAtre.  Bientftt  les  briques 
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commencèrent  à  se  disjoindre  sous  Fac- 
tion de  la  chaleur,  et  laissèrent  paraître 
une  planche  qu'elles  recouvraient.  Un 
des  sohlats  sen  aperçut  et  fit  remar- 
quer qu'il  pourrait  bien  y  avoir  là  une 
cachette;  toutefois,  on  remit  au  lende- 
main le  soin  de  s'en  assurer,  et  Ton  ne 
fit  pas  même  attention  que  la  planche 
brûlait,  et  laissait  tomber  au-dessous 
des  cendres  et  des  charbons  ardents. 
Le  Père,  moins  touché  du  danger  qui 
le  menaçait  que  du  péril  d*autrui,  passa  * 
la  nuit  en  prières,  conjurant  Dieu  de 
ne  pas  permettre  que  sa  perte  entraînât 
celle  de  ses  bienfaiteurs. 

Le  lendemain  matin,  on  recommença 
les  recherches,  mais  il  ne  vint  pas  à 
lesprit  des  soldats  de  vérifier  l'exacti- 
tude des  soupçons  qu'ils  avaient  conçus 
la  veille.  Ils  ne  découvrirent  que  la 
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grande  cachette.  La  trouvant  vide,  ils 
abandonnèrent  l'entreprise  et  rendirent 
à  la  liberté  la  maltresse  de  la  maison, 
contre  laquelle  il  n'y  avait  aucune 
preuve  de  culpabilité^. 

Le  Père  tiré  de  sa  captivité  ressem- 
blait au  Lazare  sortant  du  sépulcre. 
Celui  qui  l'avait  trahi  fut  un  des  plus 
empressés  A  lui  prodiguer  des  témoi- 
gnages de  joie  et  à  le  féliciter  d'une 
délivrance  si  inespérée. 

Après  avoir  pris  un  peu  de  repos,  le 
Père  Oérard  se  met  en  route,  suivi,  à 
son  insu,  par  Tennemi  qui  a  juré  de  ne 
point  l'épargner.  Arrivé  à  Londres,  il 
est  arrêté  au  milieu  de  la  nuit,  dans  une 
maison  qui  lui  a  été  louée  par  un  pro- 
testant.  Sa  première  |iensée  est  de 
s'écrier  :  •  Mon  Dieu,  je  vous  rends 
grâces  de  ce  que  nul  catholique  ne 
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souffrira  à  cause  de  moi.  »  Conduit 
devant  les  magistrats,  il  confessa  ouver- 
tement qu'il  était  prêtre  et  Jésuite. 

Le  cachot  où  il  fut  jeté,  était  bas  et 
très-étroit.  Une  petite  fenêtre,  ouverte 
jour  et  nuit,  n  y  laissait  pénétrer  qu'un 
air  fétide  provenant  des  exhalaisons 
d'un  égoût,  où  tombaient  toutes  les 
immondices  des  autres  prisons.  Il  y 
était  depuis  quatre  jours,  lorsqu'il  fut 
conduit  devant  Young  et  Topcliffe. 
Ceux-ci  lui  demandèrent  comment  se 
nommaient  les  catholiques  avec  qui  il 
était  en  rapport  et  de  qui  il  avait  reçu 
l'hospitalité,  et  quel  était  le  domicile 
du  Père  Garnet.  «  Vous  perdez  vos  pei- 
nes, répondit  le  Père  Gérard  ;  vous 
n'aurez  jamais  de  moi  une  parole  con- 
traire à  la  loi  de  Dieu;  jamais  un  mot 
qui  puisse  compromettre  mes  amis  et 
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mes  tn  !•  s  «  Alow  To|>clitlé  dégaine 
•on  ëpée,  et.  prenant  la  posture  d'an 
bourreau  qui  Ta  remplir  son  office: «Me 
connais-tu  ?  dit-il  au  Père  ;  n'as-tu  jamais 
entendu  parler  de  Topcliffef  tu  le  vois 
devant  toi.  Dis-nous  donc  ce  que  tu  sais, 
ou  bien  point  de  miséricorde.  »  Le  Père 
fixa  les  yeux  d*un  air  modeste  sur  ce 
malheureux  vieillard ,  et  lui  répondit 
avec  le  plus  grand  calme:  «Monsieur,  ni 
vos  menaces,  ni  cette  ëpée,  ni  tous  les 
tourments  que  peuvent  me  faire  endu- 
rer tous  les  Topcliffe  du  monde,  ne  me 
feront  dire  ce  que  je  ne  veux  pas,  ce  que 
je  ne  puis  pas  dire  sans  offenser  Dieu 
et  blesser  ma  conscience.  »  Alors,  il  lui 
est  enjoint  de  donner  par  écrit  les  mo- 
tifs qui  l'ont  engagé  à  rentrer  en  Angle- 
terre. Le  Père  ne  s*y  refuse  pas:  mais, 
soupçonnant  que  Tintention  de  Topclifle 
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est  de  confronter  son  écriture  avec  celle 
de  plusieurs  do  ses  lettres  qui  ont  été 
surprises,  il  la  contrefait  de  manière  à 
la  rendre .  tout  à  fait  méconnaissable. 
Topcliffe,  se  voyant  joué,  grince  des 
dents  et  ne  met  aucun  frein  à  sa  colère. 
u  Oh!  infâme  papiste,  lui  dit-il;  bientôt, 
si  tu  es  en  mon  pouvoir,  je  te  suspen- 
drai à  la  colonne,  et  je  jouirai  de  tes 
angoisses,  attendant  tranquillement  que 
ton  Jésus  vienne  te  tirer  de  mes  mains. 
—  Vous  ferez  de  moi  tout  ce  quil 
vous  plaira,  répond  avec  calme  le  Père 
Gérard;  mais  vous  nirez  jamais  plus 
loin  que  Dieu  ne  vous  le  permettra,  et 
ainsi,  je  ne  serai  jamais  dans  d'autres 
mains  que  les  siennes.  » 

Le  Père  fut  reconduit  en  prison,  et 
on  ordonna  de  lui  mettre  les  fers  aux 
pieds.  Pendant  que  le  geôlier  exécutait 
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cet  ordre,  le  Père  lui  donna  quelque 
argent,  pour  montrer  (ju'il  receyait  cet 
fers  comme  une  bénédiction,  et  cet 
homme  ne  put  retenir  ses  larmes. 

Aprôs  trois  mois  de  séjour  dans  le 
cachot,  les  amis  de  Gérard  obtinrent  de 
Youn<;  qu'il  fût  transféré  dans  la  prison 
de  Clirik.  qui  était  remplie  de  nobles 
catholiques.  Ceux-ci  le  reçurent  comme 
un  ange  venu  du  Ciel.  Sa  présence 
augmenta  encore  leur  ferveur,  et  par 
les  industries  de  son  zèle,  cette  prison 
devint  un  véritable  monastère.  Dès  son 
irrivëe,  il  se  procura  un  habit  de  Jé- 
suite, et  il  le  portait  lorsqu'il  devait 
traverser  Londres  pour  comparaître 
(levant  les  juges,  au  grand  étonnement 
du  peuple,  qui,  pour  le  voir,  se  pressait 
sur  son  passage. 

Les   compagnons   de   sa   captivité. 
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ayant  trouvé  le  moyen  de  se  procurer 
des  clefs  de  son  cachot,  y  pénétraient 
pour  se  confesser,  entendre  la  messe  et 
communier;  ils  y  firent  même  les  exer- 
cices de  saint  Ignace.  Le  Père  eut  la 
consolation  de  ramener  à  la  vraie  foi  un 
bon  nombre  de  protestants,  notamment 
John  Rigby,  qui  eut  le  bonheur  de  ver« 
ser  son  sang  pour  Jésus-Christ.  Il  par- 
vint aussi  à  faire  partir  un  bon  nombre 
de  jeunes  gens  pour  les  séminaires 
anglais  de  Douai,  de  Valladolid  et  de 
Rome.  Enfin,  il  aida  de  ses  conseils  et 
confia  à  un  asile  sûr  le  Père  John 
Gones,  appelé  quelquefois  Buckley,  de 
Tordre  de  Saint-François,  et  Robert 
Duri,  l'un  et  l'autre  récemment  arrivés 
de  Séville. 

Cependant,  ces  œuvres  d'un  zèle  admi- 
rable furent  interrompues  par  la  malice 


ii'uii  prêtre  apostat.  Les  conseillers 
d'Elisabeth,  avertis  par  lui,  envoyèrent 
.\  la  prison  trois  commissaires  chargés 
<le  prendre  de  plus  amples  informations 
et  de  faire  les  plus  minutieuses  recher- 
rli.  s  Ils  fouillèrent  le  Père  Gérard  jus- 
que sous  ses  vêtements,  et  trouvèrent 
son  cilice.  On  voulut  le  lui  arracher, 
mais  sur  les  instances  du  Père,  on  finit 
(>ar  le  lui  laisser. 

Gérard  fut  transféré  de  cette  prison 
à  la  Tour  de  Londres,  et  fut  renfermé 
dans  le  cachot  que  le  Père  Henri  Wal- 
pôle  avait  habité  avant  lui.  11  le  quitta 
dès  le  second  jour,  et  le  lendemain  il 
comparut  devant  cinq  magistrats.  Ceux- 
ci,  après  avoir  cherché  en  vain  à  lui 
arracher  quelques  aveux,  le  firent  con- 
duire dans  un  lieu  souterrain,  où  Ion 
torturait  les  malfaiteurs.  On  lui  fit  pas* 

«ALT.  16 
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ser  en  revue  les  différents  instruments 
de  torture,  et  on  lui  dit  qu'il  les  essaie- 
rait tour  à  tour.  Cette  menace  ne  fut 
pas  exécutée  à  la  lettre;  mais,  à  plu- 
sieurs reprises,  il  eut  à  subir  le  supplice 
du  gantelet.  Sa  constance  ne  se  démen- 
tit pas  un  seul  instant,  et,  au  milieu  de« 
plus  cruelles  souffrances,  il  ne  cessa  de 
répondre  à  TofiBcier  qui  lui  reprochait 
son  obstination,  que  s*il  avait  mille  vies, 
il  aimerait  mieux  les  perdre  toutes, 
que  de  déplaire  à  Dieu  pour  se  rendre 
agréable  aux  hommes. 

Il  s'attendait  tous  les  jours  à  subir 
le  dernier  supplice.  Afin  de  s'y  diposer, 
il  fit,  durant  un  mois,  les  exercices  de 
saint  Ignace.  Dans  ses  moments  libres, 
il  Taçonnait  des  croix  et  des  chapelets 
avec  des  écorces  d'orange  que  lui  pro- 
curait son  geôlier.  Il  envoyait  ces  objets 
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comme  souvenirs  à  ses  anciens  compa- 
gnons de  captivité,  qui,  à  leur  tour,  les 
(Usaient  parvenir  A  d*autres.  Le  Père 
les  enveloppait  dans  du  papier  blanc, 
sur  lequel  il  traçait  avec  du  jus  d'oran- 
ge, des  caractdres  qui  paraissaient  A  la 
clarté  du  feu.  Les  catholiques  usaient 
du  même  stratagème  pour  lui  répondre, 
et  ils  s'encourageaient  ainsi  9|idn^nm- 
ment  dans  leurs  épreuves. 

Vis-à-vis  du  cachot  du  père  Gérard  se 
trouvait  une  autre  prison,  plus  rappro- 
chée du  mur  d'enceinte.  Un  catholique 
nommé  Arden  y  était  renfermé  depuis 
dix  ans,  et  semblait  avoir  été  oublié  par 
les  persécuteurs.  Le  Père  obtint  de  son 
L^'ardien  de  pouvoir  rendre  de  fréquen- 
tes visites  à  son  compagnon  de  captivité 
et  de  passer  même  quelquefois  la  nuit 
auprès  de  lui.    L*in.snoctîon  des  lîeux 
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suggéra  la  peQsée  d  une  évasion  qui  ne 
semblait  pas  impossible.  Le  père  Car- 
net informé  du  projet  lapprouva  et  en 
favorisa  l'exécution.  A  un  moment  con- 
venu, pendant  la  nuit,  une  barque  est 
dirigée  vers  les  murs  de  la  Tour  par  le 
brave  Lilly  et  Richard  Fullwood,  qui 
se  sont  munis  de  câbles  et  de  cordes. 
Mais  bientôt  une  autre  barque  apparaît 
sur  le  fleuve.  Craignant  une  surprise. 
Lilly  et  Fullwood  se  retirent  en  toute 
hâte;  ils  ont  le  malheur  de  se  briser 
contre  un  écueil  et  font  entendre  des 
cris  de  détresse.  Arden  et  Gérard,  qui, 
de  la  plate-forme  de  la  prison,  ont  tout 
vu,  tout  entendu,  se  retirent  la  tristesse 
dans  l'âme  et  fort  inquiets  des  suites 
de  cette  tentative.  Mais  le  lendemain 
matin,  ils  reçoivent  de  Lilly  un  billet 
qui  les  rassure.  Il  avait  été  heureuse- 


ment  recueilli,  ainsi  que  son  compa- 
gnon, par  un  grand  navire  qui  ëtait 
Tenu  à  passer;  et  ils  étaient  décidés  lun 
et  l'autre  à  renouveler  rcntreprise  la 
nuit  suivante,  à  la  même  heure.  Arden 
et  Gérard,  grftce  A  une  somme  d*argent 
qu'ils  ont  donnée  au  gardien,  réussis- 
sent à  se  retrouver  sur  la  plate-forme, 
et  ils  reconnaissent  la  barque  annoncée. 
Le  Père  Gérard  jette  den  haut  une 
corde,  à  l'extrémité  de  laquelle  une 
pierre  est  attachée,  et  attire  à  lui.  par 
ce  moyen,  un  câble  que  Lilly  a  lancé 
avec  force  dans  le  fossé  qui  entoure  le 
mur  de  la  prison,  après  l'avoir  flxé 
à  une  poutre  placée  sur  le  rivags.  Dès 
qu'il  est  maître  du  cflbie,  il  l'attache  A 
un  canon,  et,  sur  ses  instances.  Arden 
dont  il  veut  avant  tout  assurer  la  fuite. 
se  laisse  glisser  le  long  de  la  corde.  Le 
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Père  Gérard,  après  avoir  invoqué  la 
sainte  Vierge,  Henri  Walpole  et  Robert 
Southwell,  qui  ont  été  martyrisés  deux 
ans  auparavant,  se  hasarde  à  son  tour. 
Mais  la  corde  a  perdu  de  sa  tention  et 
fléchit,  de  sorle  quil  n  avance  que  par 
la  force  de  ses  poignets.  En  peu  d'ins- 
tants il  est  tellement  fatigué  que,  mal- 
gré son  énergie,  il  va  lâcher  prise,  tom- 
ber dans  le  fossé  et  s'y  noyer,  lorsque 
l'industrieux  Lilly,  au  moyen  d  un  autre 
câble  qu'il  lui  jette,  l'attire  et  le  dépose 
à  demi-mort  dans  la  barque.  On  se  rend 
en  toute  hâte  auprès  du  Père  Oarnet, 
à  une  petite  distance  de  Londres. 

Le  lendemain,  on  trouva  dans  la 
prison  trois  lettres  du  Père  Gérard.  La 
première  adressée  au  gardien,  l'infor- 
mait qu'un  cheval  vigoureux  l'attendait 
non  loin  de  la  Tour,  pour  qu'il  pût  Aiir 
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au  plus  V1U-.  Lue  somme  de  quatre 
renia  livrée  sterliogs  lui  avait  été  pro* 
mise;  on  y  ajouta  une  rente  annuelle 
le  quatre-vingta  livres.  Cet  homme  eut 
le  bonheur  d'échapper  aux  poursuites 
et  d  embrasser  la  vraie  foi.  La  seconde 
lettre  disculpait  le  gouverneur  de  la 
Tour.  :La  troisième  était  adressée  aux 
conseillers  de  la  reine.  SU  avait  pris 
la  Tuite,  leur  écrivait  le  Père  Gérard,  ce 
n'était  point  qu'il  redoutât  le  supplice 
et  la  mort;  il  n'avait  qu'un  but  :  tra- 
vailler, comme  par  le  passé,  au  salut 
de  ses  compatriotes,  convertir  les  pro« 
testants  et  fortifier  les  catholiques.  A 
la  lecture  de  cette  lettre,  un  des  con- 
seillers  ne  put  s'enpècher  de  dire,  en 
admirant  l'audacieuse  intrépidité  du 
Père  Gérard,  que  le  tour  avait  été  par- 
faitement joué  et  t|M'i!  /«fitv.iivîiW  autant 
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de  joie  de  la  fuite  du  Père,  qu'il  en 
aurait  eu  à  prononcer  contre  lui  une 
sentence  de  mort.  On  sut  que  Fullwood 
avait  contribué  à  cette  fuite,  et  sa  tête 
fut  mise  à  prix;  mais  il  parvint  à  se 
réfugier  à  Dunkerque  et  continua  à 
se  rendre  utile  à  la  mission  d'Angle- 
terre. Lilly  reprit  son  service  auprès 
du  Père  Gérard. 

Ce  Père,  après  avoir  passé  quelques 
jours  auprès  du  Père  Garnet,  retourna 
à  Londres  et  y  loua  une  maison  où  il 
recevait  les  catholiques  pendant  la 
nuit,  pour  Jes  instruire,  et  leur  admi- 
nistrer les  Sacrements.  Il  courut  bien- 
tôt de  nouveaux  dangers.  Il  donnait 
les  exercices  de  la  retraite  à  quel- 
ques personnes  pieuses  chez  un  gentil- 
homme catholique,  lorsqu'il  fut  trahi 
de  nouveau  par  un  serviteur  infidèle. 
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Deux  aj^entiî  de  la  police  arrivont  ino- 
pinément. Le  Père  Gérard  ae  renferme 
dans  sa  chambre  et,  tandis  qu'on  en 
cherche  la  clef,  il  se  réfugie  dans  une 
cachette.  Dàs  qall  est  en  sûreté,  Lilljr, 
à  qui  la  vie  du  Père  est  plus  chère  que 
la  sienne,  sort  de  la  chambre  et  s'a- 
vance résolument  vers  les  agents  qui 
lui  disent  :  •  Qui  étes-vous?  —  Vous 
le  voyez  bien,  répond  celui-ci,  je  suis 
un  homme.  —  Mais  vous  êtes  pré- 
tref  —  Je  suis  catholique;  prêtre  ou 
non,  ce  n'est  pas  à  moi  de  vous  dire 
si  je  le  sois;  c'est  à  vous  de  le  prouver.  » 
Ils  l'arrêtent  et  le  conduisent  en  prison. 
Le  Père  Gérard  sort  de  sa  cachette  et 
quitte  la  maison.  Le  lendemain  Lilly 
comparait  devant  les  juges  qui,  recon- 
naissant qo1l  n'est  pas  le  Père  Gérard, 
mais  Lilly,  naguère  encore  apothicaire 
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dans  la  cité,  ne  peuvent  dissimuler 
leur  honte  et  leur  fureur.  Ils  ordonnent 
de  nouvelles  recherches,  mais  sans  at- 
teindre le  fugitif. 

Cependant  le  sort  de  Lilly  inspirait 
de  vives  inquiétudes  au  Père  Gérard. 
Il  n  avait  pas  tardé  à  être  informé  que 
la  femme  du  geôlier  de  la  Tour  dont 
la  vigilance  avait  été  surprise,  avait 
dénoncé  ce  fidèle  serviteur  à  Poppam, 
comme  le  principal  auteur  de  Tévasion 
dont  nous  avons  parlé  plut  haut,  que 
Lilly  en  était  convenu  et  qu'il  s'en  fai- 
sait gloire  ;  que  mis  à  la  question  et  à  la 
torture  durant  trois  heures  entières,  il 
avait  constamment  refusé  de  découvrir 
la  retraite  de  son  maitre,  et  qu'il  s'at- 
tendait à  de  nouvelles  souflVances. 
Enfin  transféré,  après  quatre  mois 
d'angoisses,  dans  la  prison  où  l'on  ren- 
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fermait  les  coupables  de  lèse-miyestë , 
Lilly  parvint  à  s'échapper  avec  on  prè< 
re  que  la  pensée  de  Téchafaud  remplis- 
;iit  de  terreur,  et  lun  et  Tautro  rejoi- 
gnirent le  Pure  Gérard  dans  sa  retraite. 
Ce  bcave  serviteur  ne  demandait  qu'à 
rester  à  la  disposition  du  Père;  mais 
celui-ci  ne  crut  pas  devoir  l'exposer 
à  de  nouveaux  périls,  et*  l'adressa  an 
Père  Garnet  qui  trouva  moyen  de  le 
faire  passer  à  Rome  où  il  fut  reçu  dans 
la  Compagnie  de  Jésus  en  qualité  de 
Frère  coadjuteur.  Sept  ans  après  il  fut 
saisi  d'une  fièvre  lente,  et  renvoyé  en 
Angleterre  pour  y  respirer  l'air  natal. 
Il  s'éteignit  peu  à  peu  et  couronna  par 
une  précieuse  mort  une  vie  qui  avait 
toi^jours  été  pure  et  qu'il  avait  sanc- 
tifiée par  tant  d'œuvres  héroïques  de 
dévoûment. 
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Après  la  mort  d'Elisabeth,  on  voulut 
impliquer  le  Père  Gérard  dans  la  cons- 
piration des  poudres,  et  des  émissaires 
furent  envoyés  dans  toutes  les  direc- 
tions pour  se  saisir  de  lui,  mais  ils 
ne  parvinrent  pas  à  le  découvrir,'  et 
dans  quatre  lettres  que  le  Père  écrivit 
de  sa  retraite,  et  qu'il  fît  répandre  en 
grand  nombre  pendant  la  nuit,  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques  de 
Londres,  il  se  disculpa  si  complètement 
que  le  roi  Jacques  lui-même  le  déclara 
innocent.   Cependant,    peu    de  temps 

(1)  Monsieur  labbé  Dettombét,  dam  m  belle  Butotn 
dé  Ut  persécution  religieuse  en  Angleterre^  a  été  induit 
en  erreur  :  la  torture  subie  par  le  père  Gérard  ne  se 
rapporte  pas  à  la  conspiration  des  poudres.  —  Vojas 
Henri  More,  page  338,  numéro  xui  ;  —  Patrignani, 
Èfénolog.,  ^7  juillet;  —  Bartoli,  Angtiet^  page  586;  -~ 
JouTency,  Bpttomkê  hietorim  SoeIttatU  Jesu,  tooM  m, 
pag«n8. 
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aprte,  la  persécution  dirigée  contre  lai 
redoubla  de  violence,  et  il  se  serait  livré 
à  la  justice  pour  éloigner  tout  soup- 
çon de  culpabilité,  si  les  catholiques  et 
le  Père  Garnet  ne  s*y  Tussent  opposés. 
Il  fut  décidé  qu*il  partirait  pour  les 
Flandres.  L'ambassadeur  d*Espagne  et 
celui  des  Pays-Bas  quittaient  TAngle- 
terre;  ils  le  firent  passer  pour  un 
homme  de  leur  suite,  et  il  s'embarqua 
sur  leur  vaisseau  le  3  mai  160G,  le  jour 
où  le  Père  Garnet  mourait  à  Londres 
du  dernier  supplice. 

Le  Père  Gérard  se  rendit  dabord  à 
Rome  où  il  fut  pendant  quelque  temps 
pénitentier  au  Vatican.  Envoyé  ensuite 
dans  les  Flandres,  il  fonda  à  Liège, 
pour  les  Anglais,  un  noviciat  dont  il  fut 
le  premier  recteur.  Sept  ans  plus  tard, 
il  partit  pour  l'Espagne,  où  il  s'occupa 


194  APPENDICE. 

des  séminaires.  Enfin,  il  fut  rappeld  à 
Rome,  et  y  remplit,  durant  dix  années, 
la  charge  de  confesseur  au  collège  an-  ' 
glais.  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté, 
le  27  juillet  1637,  -à  1  âge  de  quatre- 
vingts  ans. 


IV 


eomnacaitiiT  M  LA  mnoM,  iuiLLsr  UM  lutQo'm  iTlt. 


Edmond  Campian,  supplicié  à  Lon- 
dres, le  1*  Décembre  1581.  L'auteur  de 
?t  ouvrage  a  publié  sa  vie,  en  1864, 
liezBloquel-Castiaux,  à  Lille. 
Alexandre    Briant  ,    supplicié   le 
même  jour. 

Thomas  Cottam,   supplicié  à  Lon- 
dres, le  25  Décembre  1582. 
Nous  avons  parlé  longuement  de  ces 
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deux*  derniers   dans    la  Vie  du   Père 

Campian. 

WILLIAM    LACY. 

William  Lacy  était  un  noble  gentil- 
homme remplissant  dans  le  comté 
d'York  une  charge  importante.  Pendant 
longtemps  il  avait  cru  pouvoir,  sans 
faillir  à  sa  foi,  fréquenter  les  temples 
protestants  et  les  prêches.  Dès  quil 
connut  quun  catholique  ne  pouvait 
en  conscience  se  permettre  de  pareil- 
les démarches ,  il  s'en  abstint ,  bien 
résolu  de  subir  toutes  les  conséquen- 
ces de  sa  fidélité  à  r£glise  et  aux  de- 
voirs d'un  véritable  disciple  de  Jésus- 
Christ.  Ni  les  nombreuse;^  amendes, 
ni  les  vexations  de  tout  genre  qu'il  eut 
bientôt  à  subir  ne  purent  ébranler  sa 
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eoMtanee.  Devenu  veuf,  il  voulut  con- 
saerer  k  Dieu  le  reste  de  ses  jours.  Bien 
que  déjà  d'oii  âge  aeses  avance,  il  ne 
rendit  è  Reims,  auprès  de  OuiTlaume 
Allen,  puis  A  Rome,  où  ayant  termine 
ses  études  .théologiques ,  il  reçut  la 
prêtrise.  De  retour  en  Angleterre,  il 
travailla  avec  un  zèle  infatigable  à  la 
conversion  de  ses  frères  et  au  soulage- 
ment des  confesseurs  de  la  foi.  Il  avait 
trouvé  moyen  de  pénétrer  dans  le  chA- 
taau-fort  dTork  où  se  trouvaient  ren- 
fermés une  multitude  de  prêtres.  Il  les 
visitait  souvent  et  leur  procurait  tous 
les  seoours  qui  étaient  en  son  pouvoir. 
Il  fut  arrêté  le  22  Juillet  1582,  au 
moment  où  il  sortait  de  cette  prison,  et 
supplicié  le  27  Août.  Ce  fut  pendant 
sa  captivité  qu'il  fut  admis  dans  la 
Ck)mpagni6  de  Jésus.  H  n'en  est  fail 
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mention  ni  dans  Alegambe,  ni 
Tanner,  mais  nous  lisons  dans  le  cata- 
logue de  Rayssius  :  Guilielmus  Lacœus, 
sacerdos  romanus  qui  in  carcere  constitutus 

in  societatem  jesu  fuit  receptus. 


THOMAS   METAM. 

Anglais  de  nation ,  et  issu  d  une 
famille  honorable  ,  il  était  très-versé 
dans  les  langues  grecque  et  hébraïque, 
et  aussi  recommandable  par  la  sainteté 
de  sa  vie  que  par  ses  connaissances 
profondes  en  histoire  et  en  théologie. 
Dès  les  premières  années  du  règne 
d'Elisabeth,  sa  fidélité  à  la  religion 
catholique,  et  son  zèle  à  combattre 
les  prétentions  de  cette  princesse  impie, 
l'avaient  désicrnf^  A  ses  rîfrné^urs.  Con- 
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f\nâ  :   de  Londros,  il 

:       vs;     il 
lui    (.-ii:>uiic    iiiiiisi  iiH*r60t66 

{irisons,  et  enfin  rtiiHni  ":  celle 

de  Wisbeach  où  il  mourut  ^  de 

soixante  ans,  après  dix-sept  amiuc»  de 
^riptivité,  en  159^,  dans  le  courant  de 
.iuin.  Il  avait  été  reçu  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  vers  1583,  par  le  Père 
r>.j  „.  î^ersons. 


ÎOHN   CORNBLIUS. 

11  avait  été  élevé  sous  les  yeux  de 
la  pieuse  comtesse  d'Arundel  qui  avait 
pris  un  soin  particulier  à  former 
son  esprit  et  son  cœur.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Rome  dans  le 
collège  des  Anglais,   ob  il  avait  été 
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admis  en  1580,  il  re<jut  la  preinse  en 
1583,  et  revint  en  Angleterre  dans  le 
courant  du  mois  de  Septembre  de  la 
même  année.  Eloquent  prédicateur,  îl 
y  travailla  pendant  dix  années  entières, 
€ft  avec  fruit,  à  la  propagation  de  la 
foi  catholique.  A  son  retour,  son  pre- 
mier soin  fut  de  chercher  sa  mère  qui 
devenue  veuve,  ruinée  par  les  amendes, 
obligée  de  fuir,  avait  eu  le  malheur 
de  perdre  la  foi.  Il  fut  assez  heureux 
pour  la  retrouver,  Tinstruire  et  la  faire 
rentrer  dans  le  giron  de  TÉglise  catho- 
lique. Trahi  par  un  de  ses  serviteurs, 
il  fut  jeté  dans  une  des  prisons  de  Lon- 
dres que  Ton  nommait  Marshalsea.  Ce 
fut  là  quavec  lautorisation  du  Père 
Henri  Garnet,  il  prononça  ses  vœux. 
Transféré  ensuite  à  Dorchester,  H  y 
fut  condamné  à  mort  et  coâdutt  M 
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sapplico  le  3  Juillet  1594.  I)q  baat  de 
rëohafaad,  il  confessa  qa*il  était  de  la 
Compafniie  de  Jdsos,  dans  laquelle  il 
avait  toujours  ddsirë  vivre  et  mourir. 
Il  respirait  encore  lorsqu'on  le  détacha 
an  gibet,  et  au  moment  où  le  bourreau 
récartelaft,  on  le  vit  porter  sa  main  au 
front  pour  faire  le  signe  de  la  croix. 


ROBERT  SOUtHWELL. 

issu  d'une  noble  famille  du  comté 
de  Norfolk,  il  fit  ses  études  à  Douai* 
où  il  eut  pour  professeur  de  philosophie 
le  Père  Léonard  Lessius.  Voyant  dans 
la  Compagnie  de  Jésus  un  port  assuré 
pour  la  pureté  de  ses  mœurs,  une 
école  où  il  pourrait  acquérir  la  science, 
ODS  lice   où   il   aurait  Tespénuiee  de 
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gagner  la  couronne  du  martyre,  il  se 
rendit  à  Rome  et  demanda  à  être  reçu 
au  noviciat.  Pour  éprouver  sa  con- 
stance, on  n  accéda  point  de  suite  à  ses 
désirs,  et  Ton  conservait  encore  au 
collège  des  Anglais  en  1757,  une  pièce 
de  vers  composée  par  lui  en  anglais, 
dans  laquelle  il  exprimait  de  la  manière 
la  plus  touchante  la  peine  qu'il  ressen- 
tait de  ce  retard.  Enfin  il  fut  admis  le 
17  Octobre  1578,  après  avoir  soutenu 
avec  un  grand  éclat  la  thèse  de 
UNivERSA  PHiLosoPHiA.  Il  n*avait  eucorc 
que  dix-sept  ans.  Il  eut  d'abord  la  pen- 
sée de  solliciter  la  mission  des  Indes, 
espérant  qu'il  y  trouverait  roccasion 
de  soufirir  le  martyre.  Mais  lorsque 
la  Compagnie  eut  accepté  la  mis- 
sion d'Angleterre,  il.  se  dévoua  pour 
sa  patrie;  il  y  fut  envoyé  en  1586  nvptc. 


le  Père  Hem  i  «  larnri .  Après  six  années 
consacrées  aux  travaux  de  la  mission, 
il  fut  arrêté  dans  la  maison  d'un  gentil- 
homme nommé  Bellamy,  le  25  Juin 
1593.  Renfermé  d'abord  dans  la  prison 
de  Westminster  où  H  eut  i  endurer  les 
plus  cruelles  privations,  on  le  transféra 
plus  tard  à  la  tour  de  Londres  où  il 
subit  uner  torture  plus  cruelle  que  le 
chevalet  et  d'invention  nouvelle,  au 
rapport  de  Robert  Cécil  qui  le  mit  à  la 
question.  Au  milieu  de  ses  horribles 
souffrances  on  n'entendit  sortir  de  sa 
()ouche  que  ces  paroles  :  «  Je  suis  prê- 
tre, ef  je  le  dis  avec  humilité,  je  suis 
membre  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Je  suis  rentré  en  Angleterre  pour  prê- 
cher à  mes  concitoyens  la  foi  catholique 
et  la  signer  de  mon  sang.  Si  vous  cher- 
ches un  prétexte  pour  me  faire  mourir. 
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celui-là  vous  suffit.  Appelez  le  bourreau 
et  qu'il  me  frappe  :  c'est  là  ce  que  vous 
voulez,  et  c'est  aussi  ce  que  je  désire. 
Vous  me  donnerez  la  mort,  et  moi  je 
recevrai  la  palme  du  martyre.  »  Il  fut 
supplicié  à  Londres,  le  3  Mars  1595. 


HENRI   WALPOLE. 

Il  fut  exécuté  à  York,  le  17  Avril 
1595. 

ROBERT    FlLruK. 

Après  avoir  étudié  d'abord  à  Douai, 
au  collège  des  Anglais,  il  termina  ses 
études  dans  celui  de  Valladolid  en 
Espagne.  Devenu  prêtre,  il  repassa  en 
Angleterre  et  se  livra  avec  sèle  à  tous 
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l60  travaux  de  oette  pénible  nuasion. 
Il  demanda  i  entrer  dans  la  Compa- 
gnie, et  ne  tarda  pas  à  être  pris  par 
les  hérétiques .  qui  lui  firent  subir 
plusieurs  fois  la  torture  et  le  mirent 
à  mort.  11  fut  supplicié  à  Londres  le 
22  ou  le  27  Février  IGOl. 


FRANÇOIS   PAOB 

Il  travaillait  à  Londres  dans  Tétude 
dun  jurisconsulte,  et  se  disposait  i, 
faire  un  mariage  opulent.  Converti  à 
la  foi  par  sa  fiancée  qui  Tadressa  au 
Père  Gérard,  il  renonça  à'  toutes  les 
espérances  du  siècle,  passa  en  Flan* 
dre  pour  y  faire  ses  études  de  théo- 
logie, et,  après  avoir  reçu  la  prê- 
trise,   il   revint    en    Angleterre    et  y 
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travailla  à  la  conversion  de  ses  compa- 
triotes. Un  jour  de  fête,  au  moment  où 
il  venait  de  célébrer  les  saints  mystères 
à  Londres  en  présence  d*un  grand 
nombre  de  catholiques ,  dans  la  maison 
d'une  noble  dame  qui  lui  donnait  Thos- 
pitalité,  les  inquisiteurs  de  la  Reine 
entrèrent  à  Timproviste  et  s'emparèrent 
des  vases  et  des  ornements  de  Tau  tel. 
Page  eut  pourtant  le  temps  de  se 
dépouiller  des  vêtements  sacrés ,  et 
se  perdant  dans  la  foule,  il  put- sortir 
de  la  chambre  et  s'échapper.  Peu  de 
temps  après,  il  demanda  à  entrer  dans 
la  Compagnie,  et  y  ftit  admis.  Mais 
avant  d'avoir  pu  se  rendre  dans  les 
Pays-Bas  pour  y  faire  son  noviciat,  il 
supporta  glorieusement  les  tortures  et 
la  mort,  à  Londres,  le  29  Avril  1602. 
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DOMINIQUE  00U!«8  OQ  O'CALAlf . 

Irlandais  de  nation,  d'une  Camille 
illustre  et  catholique,  il  avait  d*abord 
servi  dans  les  armées  espagnoles,  et 
Philippe  II,  pour  récompenser  sa  valeur, 
l'avait  fait  capitaine  de  cavalerie.  Il 
entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en 
1508,  à  rage  de  trente-^eux  ans,  en 
qualité  de  frère  ooadjuteur,  et  fut 
envoyé  quatre  ans  après  dans  son  pays 
pour  travailler  à  la  conversion  des 
âmes.  Au  moment  de  son  départ,  il 
disait  à  ses  conArères  qull  espérait 
d'avoir  beaucoup  à  souflhr  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ,  et  il  ne  se  trompait 
pas.  Arrivé  en  Irlande,  il  se  retira  au 
fort  de  Dumbung  occupé  par  les  trou- 
pes espagnoles  que  Philippe  II  avait  fait 
comme  auxiliaires  aux  Irlan- 
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dais.  Cette  citadelle  ne  tarda  point  à 
être  cernée  par  les  Anglais  et  bientôt 
elle  fut  forcée  de  capituler.  O'Calan  se 
chargea  de  traiter  avec  eux;  mais  au 
mépris  du  droit  des  gens,  les  Anglais  le 
retinrent  prisonnier  et  le  dirigèrent  sur 
Cork.  11  est  mis  à  la  torture,  on  cherche 
à  le  séduire  et  à  leffrayer;  ni  les  tour- 
ments, ni  les  menaces,  ni  les  promesses, 
ne  peuvent  ébranler  sa  foi  :  il  résiste 
même  à  la  tendresse  de  sa  famille  qui 
l'engage  à  user  au  moins  de  dissimu- 
lation. Du  haut  de  Téchafaud,  il  exhorta 
ses  compatriotes  à  ne  jamais  abandon- 
ner la  religion  catholique.  «  Regardez 
le  ciel,  leur  dit-il,  vous  y  verrez  vos 
a&cétres  qui  vous  pressent  eux-mêmes 
de  garder  courageusement  votre  foi.  Ils 
lont  toujours  défendue  avec  constance: 
il   ne   serait  pas  beau  de  dégénérer. 


Plutôt  mille  morti»  .jut  .apostasie.  »  Le 
bourreau  acheva  son  œuvre;  pendant 
la  nuit,  les  catholiques  enlevèrent  le 
corps  de  ce  gënëreux  confesseur,  et 
rinhunièrent  dans  un  oratoire  situe  non 
loin  du  lieu  du  supplice.  Dominique 
0*Calan  consomma  son  martyre  le  31 
Octobre  1602. 


HENRI  OARNBT. 

Ne  à  Nottingham  en  Angleterre,  en 
1555,  d'une  famille  illustre,  il  se  rendit 
jeune  encore  en  Italie  et  fut  reçu  dans 
la  Compagnie  le  1 1  Septembre  1575.  H 
eut  pour  maître  des  novices  le  pieux  et 
célèbre  Père  Fabio  de  Fabiis,  et  pour 
professeur  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie les  Pères  Clavius,  Suarez.  Përërat 
et  Bellarmin.  Sous  ces  hommes  habiles, 

WALTOL.  1«* 
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il  fit  de  rapides  progrès  dans  la  piété  et 
dans  la  science.  Après  avoir  été  à  Rome 
professeur  d'hébreu  et  de  philosophie,  et 
après  avoir  remplacé  quelque  temps  Cla- 
vius  comme  professeur  de  mathémati- 
ques, il  demanda  la  mission  d'Angleterre, 
où  il  fut  envoyé  en  1586.  A  un  jugement 
solide  et  une  rare  pénétration,  le  Père 
Garnet  joignait  des  mœurs  simples  et 
douces,  de  la  candeur,  le  talent  de  per- 
suader, et  un  grand  zèle.  11  travaillait 
depuis  dix-huit  ans  à  fortifier  les  catho- 
liques dans  leur  foi  et  à  ramener  ceux 
qui  Tavaient  abjurée,  lorsque  la  con- 
spiration des  poudres  donna  occasion 
aux  ennemis  de  la  religion  de  se  défaire 
dun  athlète  aussi  redoutable.  Ils  Tac- 
cusèrent  d'avoif  eu  connaissance  du 
complot  :  il  Tavait  connu  en  efiet  par  la 
voie  de  la  confession;  et  il  est  avéré 
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qui!  a  employé  tous  les  woynM  de  per- 
suasion pour  détourner  les  coiyaréi  de 
leur  affreux  projet.  Le  ministre  Cëoil 
lui  fit  faire  son  procès  :  on  répandit  par 
centaines  des  libelles,  afin  de  prouver 
qu'il  était  coupable;  on  inventa  pour 
le  déshonorer  tout  ce  que  peut  inventer 
la  malice  humaine.  Dans  llmpossibilité 
de  lui  faire  confesser  un  mensonge,  on 
le  somma  d'expliquer  la  doctrine  de 
l'ëquivoqur.  Il  la  développa  telle  quelle 
est  approuvée  par  TEglise  entière,  et 
telle  qu'elle  est  comprise  par  la  juris- 
prudence elle-même.  Ce  qui  na  pas 
empêché  le  docteur  Lingard,  dit  M.  de 
Saint- Victor,  de  faire  une  réflexion 
qui  prouve  à  coup  sûr  quon  peut  être 
un  grand  historien  et  un  très-faible 
théologien.  Le  Père  Gamet  fut  pendu  et 
éoartelé  le  3  Mai  1606.  Une  foule  im- 
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mense  était  accourue  pour  voir  mourir 
le  GRAND  JÉSUITE;  c était  ainsi  que  le 
désignaient  les  protestants  eux-mêmes. 
Après  l'exécution  ,  Jean  Vilkinson , 
désireux  d'avoir  quelque  relique  du 
Père  Garnet,  s'approcha  de  Téchafaud 
fi^us  lequel  on  avait  répandu  de  la 
paille.  Un  épi  imbibé  du  sang  de  l'hé- 
roïque confesseur  frappa  ses  regards  ;  il 
le  recueillit  avec  empressement.  Quel- 
ques jours  après,  on  vit  avec  étonnement 
qu'il  offrait  la  ressemblance  parfaite  du 
visage  de  Garnet.  Il  fut  remis  à  l'am- 
bassadeur d'Espagne  qui  l'envoya  au 
collège  anglais  de  Liège.  Feller  écrivait 
en  1797  que  cet  épi  se  trouvait  entre 
les  mains  d'un  de  ses  amis  qui  le  con- 
servait précieusement. 
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BDOUARD  OLDCORKK. 

Né  60  15CI  dtms  la  province  dTork, 
il  fit  868  études  à  Reims  et  à  Rome 
où  il  reçut  la  prêtrise.  Admis  dans  la 
Compagnie  en  1588  et  envoyé  cette 
même  année  en  Angleterre,  il  remplit 
avec  beaucoup  de  succès,  pendant  dix- 
sept  ans,  les  fonctions  de  missionnaire 
dans  la  province  de  Worcester.  Il  fut 
arrêté  à  Toccasion  de  la  conspiration 
des  poudres  et  appliqué  cinq  fois  à 
la  question.  Il  protesta  toujours  quil 
n*avait  pas  connu  ce  complot  avant  qu'il 
tdi  public,  qu*il  n'avait  jamais  approuvé 
ni  défendu  les  coupables,  et  on  ne  put 
le  démentir  par  aucun  témoignage  suf- 
fisant. Mais  cela  ne  l'empêcha  pas  d'être 
condamné  au  supplice,  des  traîtres  :  il 
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fut  exécuté  à  Worcester  le  7  ou  le  17 
Avril  1G06.  Il  eut  la  consolation  de 
réconcilier  avec  TEglise  un  criminel 
qui  subit  la  mort  avec  lui  et  qui  mourut 
dans  de  grands  sentiments  de  foi  et  de 
pénitence.  Un  nommé  Littleton  deman- 
da publiquement  pardon  à  Dieu  et^u 
Père  Oldcorne  de  l'avoir  faussement 
accusé. 

NICOLAS  owEN  (appelé  aussi  petit  jean.) 

Il  avait  d abord  servi,  n étant  que 
séculier,  le  Père  Campian.  Il  était 
industrieux  à  disposer  des  lieux  de 
retraite  pour  cacher  les  prêtres  et  les 
objets  du  culte.  Il  fut  une  première  fois 
jeté  en  prison  pour  avoir  parlé  favora- 
blement du  Père  Campian.  II  s*ëvada  et 
se  mit  au  service  du  Père  Jean  Gérard. 
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Incarcéré  de  nooTeaa  avec  lai,  il  8*éTa- 
cla  une  seconde  fois,  et  parvint  à  saoYdr 
le  Pare  Jean  Gérard  lui-même.  Le  Père 
Henri  Garnet  Tadmit  comme  Frère 
coadjuteur  dans  la  Compagnie  de  Jetas, 
et  le  prit  pour  compagnon  de  ses  tra- 
vaux Arrêté  avec  le  Père  Garnet,  il 
mourut  en  prison  le  14  Novembre  1600, 
des  traitements  horribles  qu'on  lui  fit 
subir  et  que  la  plume  se  refuse  A  re- 
tracer. 

THOMAS  OARNRT. 

Né  à  Londres,  neveu  d'Henri  Garnet, 
il  se  rendit  en  Flandre  n'ayant  encore 
que  seize  ans.  Il  fit  ses  premières  études 
au  collège  de  Saint-Omer,  étudia  la 
théologie  à  Valladolid  en  Espagne, 
reçut  les  saints  ordres  et  rAnt  dans  sa 
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patrie.  Il  y  exerçait  avec  fruit  depuis 
six  ans  le  saint  ministère,  lorsqu'il  fut 
admis  dans  la  Compagnie  en  1605  par 
son  oncle  Henri  Garnet,  qui  l'envoya 
au  noviciat  de  Louvain.  Il  ny  resta 
qu'un  an  et  repassa  en  Angleterre.  Trahi 
par  un  apostat  au  moment  où  il  se 
disposait  à  se  retirer  en  Cornouaille,  il 
est  arrêté  et  jeté  dans  la  [prison  de 
Westminster.  On  lui  propose  de  sous- 
crire au  serment  déféré  à  tout  catho- 
lique anglais  :  il  s'y  refuse  et  s'offre  d'en 
prêter  un  ainsi  conçu  :  a  Je  jure  devant 
la  cour  céleste  que  j'aurai  envers  mon 
roi  légitime  Jacques,  toute  la  fidélité  et 
l'obéissance  qui  lui  est  due  selon  la  loi 
de  la  nature,  de  Dieu,  et  de  la  véritable 
Église  de  Jésus-Christ.  Si  ce  gage  de 
ma  loyauté  ne  suffit  pas,  je  m'en  remets 
au  jugement  de    Dieu  et  du   monde 
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entier.  Aucua  roi  ne  peut  demander  une 
plus  grande  fidélité  que  celle  preeerite 
par  la  loi  de  Dieu,  et  aucun  sujet  ne 
peut  promettre  et  jurer  au  roi  une 
obéissance  plus  grande  que  celle  ap- 
prouvée par  TËglise  de  Jésus-Christ.  • 
On  l'acouse  alors  d*étre  prêtre  romain, 
jésuite,  séduetenr  des  catholiques  et 
récusant.  «  Prêtre  romain ,  jésuite  et 
récusant,  je  suis  tout  cela,  répond-il, 
et  je  m'en  glorifie.  Mais  jamais  je  n'ai 
séduit  personne,  jamais  je  n'ai  donné 
de  conseils  opposés  A  l'obéissance  due 
aux  souverains.  Je  vous  défie  de  prou- 
ver le  contraire.  >  Il  n'en  Ait  pas  moins 
condamné  et  supplicié  A  Londres  le 
23  Juin  1608.  Avant  de  mourir  il 
s'écria  :  «  Seigneur,  mon  Dieu,  ne  leur 
imputez  pas  ce  péché.  Pardonnez  A  Row 
qui  m'a  trahi.  A  Crow  qui  m'a  aitété. 
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à  révéque  de  Londres  qui  ma  chargé 
de  fers,  à  Wade  qui  a  voulu  ma  mort, 
à  Montague  et  aux  témoins.  Puissé-je 
les  voir  tous  sauvés,  tous  avec  moi  dans 
le  Ciel  !  »  Et  il  expira  à  Tâge  de  34  ans. 


JOHN   OOILBY. 

Il  fut  le  premier  Jésuite  mis  à  mort 
en  Ecosse  pour  la  foi  catholique,  comme 
Edmond  Campian  fut  le  premier  en 
Angleterre.  Gentilhomme  et  laîné  de 
sa  famille,  il  renonça  à  tous  les  avan- 
tages de  la  naissance  pour  se  consacrer 
au  service  de  Dieu.  Il  fit  ses  premières 
études  à  Douai  dans  le  séminaire  des 
Ecossais  et  fut  reçu  dans  la  Compa- 
gnie en  1597.  On  lenvoya  en  Ecosse 
lorsqu'il  eût  terminé  ses  cours  de  philo- 
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•opbie  et  de  théologie.  Trompé  par 
les  puritaÎDs  qui  le  prièrent  de  se  ren- 
dre auprès  deux  à  Glascow  pour  les 
instruire  et  recevoir  leur  abjuration,  il 
fut  livré  par  eux  aux  officiers  du  roi 
qui  le  conduisirent  à  Edimbourg.  Là  on 
tente  de  Tetfrayer  par  des  menaces, 
on  cherche  à  le  séduire  par  les  oARpes 
les  plus  brillantes,  il  demeure  inébran- 
lable. «  Vous  ne  consentez  donc  pas 
à  obéir  au  roi,  lui  dit-on?  —  Je  rendrai 
au  roi  tout  ce  qui  lui  est  dû,  répond  le 
Père.  —  Le  roi  vous  défend  de  dire  la 
messe  et  vous  la  célébrez.  —  Dois-je 
obéir  au  roi  plutôt  qu'à  Dieu?  —  Vous 
n'auriez  pas  dû  pénétrer  dans  le  royau- 
me contre  la  volonté  du  souverain.  — 
Le  Souverain,  sans  motifs  légitimes,  ne 
peut  m'interdire  l'air  de  ma  patrie  ;  je 
suis  aussi  bon  citoyen   que   Jacques 
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Stuart  lui-même.  »  Les  juges  Tinterro- 
gèrent  ensuite  sur  la  conspiration  des 
poudres;  il  répondit  :  «  Je  n'en  loue  pas 
les  auteurs,  je  les  ai  en  abomination. 
Ce  sont  pourtant  les  Jésuites  qui  ont 
été  leurs  maîtres.  —  Lisez  les  actes 
du  concile  de  Constance;  ils  vous  prou- 
veront que  ce  sont  les  vôtres  qui  en- 
seignent ces  détestables  doctrines ,  et 
qu  elles  sont  flétries  par  les  catholiques. 
Vous-même  navez-vous  pas  cherché  à 
tuer  le  roi  Jacques  dans  son  palais?  Le 
plus  fameux  de  vos  prédicateurs,  votre 
Robert  Bruce  qui  vit  encore  et  qui  n'est 
pas  loin  d'ici,  nécrivait-il  pas  au  père 
du  marquis  d'Hamilton  de  venir  arra- 
cher la  couronne  à  cet  indigne  roi,  fau- 
teur des  papistes,  et  que  lui  et  les  siens 
lui  seraient  en  aide?  »  Pendant  huit 
jours  et  huit  nuits,  on  plaça  auprès  de 
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lui  des  bourrr»ii,\.  t*t  iMuiài  avec  dat 
poinçons,  tantôt  avec  des  aigoilles  quIU 
lui  enfonçaient  dans  les  chairs,  ils  le 
privèrent  de  tout  sommeil.  Ramené  à 
Olascow,  il  est  traduit  devant  un  jury 
qui  ne  se  composait  que  de  puritains. 
«  Si  on  vous  exilait,  lui  demandent 
les  magistrats,  reviendriez-vous  en 
Ecossel  —  Non,  répondit  le  Père,  si 
j'étais  proscrit  pour  un  crime;  mais 
banni  pour  ma  religion,  oui,  je  rentre- 
rais dans  mon  pays.  »  On  prononça  con- 
tre lui  la  peine  de  mort.  Le  magistrat 
lui  ayant  demandé  s*il  ne  redoutait  pas 
la  mort:  «  La  mcrt  pour  une  cause  juste, 
répondit  Ogilby,  je  ne  la  redoute  pas 
plus  que  vous  les  bons  morceaux  lors- 
que  vous  vous  mettes  A  table.  »  Il  fut 
supplicié  à  Qlascow,  le  10  Mars  1615. 
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EDMOND   ARISMOUTHI. 

Né  à  Lancastre  en  ir)Sr>,  il  ne  reçut 
pas  seulement  au  baptême  le  marne 
nom  que  Campian,  mais  plus  tard  il  se 
distingua  comme  lui  par  son  talent,  par 
laménité  de  son  caractère,  et  par  son  élo- 
quence à  laquelle  les  hérétiques  ne  résis- 
taient guère.  Sa  vie  se  consuma  presque 
tout  entière  au  service  de  la  mission 
d'Angleterre  ;  son  zèle  était  infatigable, 
les  fruits  de  ses  travaux  furent  propor- 
tionnés à  lardeur  de  son  zèle  et  il  fut 
récompensé  par  le  martyre.  Les  héréti- 
ques eux-mêmes  ne  purent  s'empêcher 
d'admirer  son  courage.  Déjà  sur  Téchelle 
fatale,  il  rejeta  avec  indignation  la  vie 
qu'on  lui  offrait  encore  au  prix  d'un 
serment  qui  répugnait  à  sa  conscience. 
Comme  Jésus-Christ,  il  pria  pour  ses 
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bourreaux  et  eut  lu  consolation  do  mou- 
rir comme  lui  dans  la  compagnie  d*an 
bon  larron  qu'il  avait  converti  dana  la 
prison  et  qui  refusa  la  grAce  qu'on  lui 
offrait  à  la  condition  de  retourner  à 
rhërésie.  Il  fut  mis  i  mort  A  Lanoastre 
à  rige  de  quarante-trois  ans,  le  7  sep- 
tembre 1628.  La  plupart  des  hérétiques 
qui  assistèrent  à  son  supplice,  expri- 
mèrent le  désir  de  faire  une  aussi  sainte 
mort  que  lui,  afin  de  partager  avec  lui 
la  gloire  éternelle.  D.  Ambroise  Barloe, 
religieux  de  Saint-Benott,  écrivit  de  sa 
prison  à  son  frère  qui  demeurait  i 
Douai  :  «  Je  suis  assuré  de  mourir  pour 
la  foi,  car  la  nuit  même  qui  a  suivi  le 
martyre  d'Edmond  Arismouthi,  lorsque 
j'ignorais  encore  qu'il  eût  été  mis  A 
mort,  il  se  présenta  au  chevet  de  mon 
lit,  et  me  dit  :  j'ai  donné  ma  vie  pour 
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Jésus-Christ,  et  le  même  sort  vous  est 
réservé.  Soyez  sobre  de  paroles,  lors- 
que vous  comparaîtrez  devant  vos 
juges  :  car  ils  chercheront  à  vous  sur- 
prendre dans  vos  réponses.  »  L'événe- 
ment vérifia  la  prédiction. 


THOMAS   HOLLAND. 

Né  aussi  dans  la  province  de  Lan- 
castre,  il  passa  jeune  encore  en  Flandre 
et  fit  SCS  humanités  au  collège  de  Saint- 
Omer,  où  il  demeura  six  ans.  Sa  dou- 
ceur, sa  rare  modestie  et  sa  piété  le 
désignèrent  au  choix  de  ses  condisci- 
ples qui  rélurent  Préfet  de  la  Congré- 
gation. Après  sa  rhétorique,  il  partit 
pour  Valladolid  où  il  sappliqua  pendant 
trois  ans  à  l'étude  de  la  philosophie. 
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Il  revint  eubun^  «  <i  i  limUre  et.  entra 
au  noviciat  de  Wattan.  Son  temps 
d'épreuve  terminé,  il  fût  envoyé  i  Liège 
pour  y  suivre  le  cours  de  théologie 
dans  le  collège  des  Anglais.  Il  prononça 
ses  grands  vœux  à  Oand,  le  28  Mai 
1634,  et  se  rendit  ensuite  en  Angle- 
terre. Il  y  fut  arrêté  le  16  Octobre  1642 
et  renfermé  dans  la  prison  située  au 
faubourg  de  Londres.  Transféré  deux 
mois  aprèe  dans  celle  qui  est  appelée  la 
Porte-Neuve,  il  comparut  devant  les 
juges  le  17  Décembre,  et  fut  condamné 
au  dernier  supplice,  comme  prêtre  de 
l'Ëglise  romaine.  Il  fut  supplicié  à  Lon- 
dres le  22  Décembre  1642.  On  s'efforça 
en  vain  d'empêcher  les  catholiques  de 
recueillir  quelques-unes  de  ces  reli- 
ques. Un  oratorien,  Jérôme  Kendal, 
parvint  à  retirer  du  bûcher  le  cœur  de 
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Thomas  Holland ,  et  ses  vêtements 
furent  achetés  trente  florins  par  un 
fervent  catliolique  dont  le  nom  n'est 
pas  arrivé  jusqu*à  nous. 


BRIAET   CONSFIELD. 

On  admirait  surtout  en  lui  une  abné- 
gation parfaite  ;  né  dans  la  province  de 
Lancastre  en  1578,  il  fut  reçu  dans  la 
Compagnie  à  l'âge  de  26  ans.  Il  tra- 
vaillait déjà  depuis  plusieurs  années  à 
la  conversion  de  ses  compatriotes  lors- 
qu'il fut  arrêté  au  moment  même  où  il 
célébrait  le  saint  sacrifice,  et  conduit 
au  juge  dont  la  femme  avait  été  con- 
vertie par  un  autre  prêtre.  Jeté  en  pri- 
son après  avoir  été  exposé  à  mille 
outrages,  il  recouvra  la  liberté  un  peu 
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plus  larJ,  lorsque  le  cuiiiiut  son 

erreur.  Mais  les  pris. m  *  les  souf- 

frances qu'il  avait  en'^'v  ndant  sa 

captivité  avaient  t4....  t..^ ...  ruiné  sa 
santé  qu*il  mourut  à  York  un  mois 
après  sa  délivrance,  en  1643.  Il  était 
Agé  de  soixante-cinq  ans  et  en  avait 
passé  trente-neuf  ans  dans  la  Com- 
pagnie. 

RODOLPHE   CORBT. 

Il  naquit  à  Dublin,  où  il  passa  dans 
une  grande  innocence  les  quinze  pre- 
mières années  de  sa  vie.  Ayant,  à  cet 
Age,  quitté  l'Angleterre,  il  étudia  pendant 
six  ans  les  humanités  à  Saint-Oroer,  la 
philosophie  à  Naples  et  la  théologie  à 
Valladolid.  Lorsqu'il  eut  reçu  la  prê- 
trise, il   fut  envoyé  en  Angleterre,  et 
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y  exerça  pendant  douze  ans  le  saint 
ministère.  Il  fut  arrêté  le  18  juillet 
1644,  tandis  quil  célébrait  le  saint 
sacrifice  et  supplicié  à  Londres  le  17 
septembre  de  la  même  année  :  il  était 
âgé  de  quarante-sept  ans. 


RICHARD   BRADELEY. 

Il  entra  dans  la  Compagnie  à  Tâge 
de  vingt-deux  ans  et  se  lia  par  les 
quatre  vœux,  environ  quatre  ans  avant 
sa  mort.  Son  zèle  ardent  lui  faisait 
mépriser  les  plus  grands  dangers  quand 
il  sagissait  de  secourir  les  âmes.  Il 
reçut  un  jour  une  balle  â  la  tète  tandis 
qu'il  entendait  les  confessions  des  sol- 
dats tombés  sur  le  champ  de  bataille, 
et  il  eût  été  tué  sur  le  coup,  si  un  peu 
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auparavant  celui  qu'il  conressait  ne 
leùt  couveK  de  son  casque.  Enfla  il 
tut  pris  par  les  hérétiques  et  empri- 
sonné à  Manchester  :  il  mourut  dans 
son  cachot,  le  90  janvier  Id5£,  des 
mauvais  traitements  qu'il  eut  A  essuyer. 


Après  avoir  terminé  ses  études  dans 
le  collège  des  Anglais  à  Rome,  il 
retourna  dans  sa  patrie  pour  se  con- 
sacrer au  salut  des  Ames.  Il  endura 
avec  un  courage  héroïque  toute  sorte 
de  mauvais  traitements  devant  les  tri- 
bunaux où  il  fut  plusieurs  fois  obligé 
de  comparaître.  On  le  condamna  quatre 
fois  A  l'emprisonnement,  et  trois  fois  A 
l'exil.   Durant  les  vingt  années  qu'il 
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passa  dans  la  Compagnie,  il  se  fit  tou- 
jours remarquer  par  sa  parfaite  obéis- 
sance et  par  un  grand  amoqr  de  la 
croix.  Etant  enfin  tombé  de  nouveau 
au  pouvoir  des  hérétiques,  il  fut,  comme 
prêtre  catholique,  condamné  au  dernier 
supplice.  Sur  le  gibet,  et  la  corde  au 
cou,  il  adressa  aux  assistants  une  vive 
et  touchante  exhortation.  Il  fut  suppli- 
cié à  Londres  le  1"  Février  1645. 
(Menol.  S.  J.) 

JOHN   GROSE. 

Il  était  né  dans  le  comté  de  Norfolk; 
reçu  dans  la  Compagnie  et  envoyé  en 
Angleterre,  il  y  exerça  le  saint  minis- 
tère pendant  vingt-sept  années,  sans 
cesse  exposé  à  mille  dangers.  Mais  rien 
ne  pouvait  ralentir  son  zèle.  Le  Père 
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Jean  Hudd,  arrôié  pour  la  foi  et  empri- 
sonné à  Lincoln,  saitendait  de  joar  en 
jour  à  dire  eondamné  à  mort  et  désirait 
se  fortifier  par  les  sacrements  pour 
soutenir  le  deruier  combat  John  Oroee 
se  déguisa  en  paysan  espérant  de  pou- 
voir peut-être  pénétrer  jusqu'à  lui,  au 
moyen  de  oe  déguisement.  Le  strata- 
gème ne  réussit  pas  :  John  fut  soup- 
çonné d*étre  prêtre  et  jeté  en  prison. 
Il  en  éprouva  une  grande  joie;  car 
renfermé  dans  la  même  prison  que 
Jean  Uudd,  il  trouverait  peut-être  Toe- 
casion  de  le  voir  et  de  le  consoler.  Mais 
il  fut  bientôt  transféré  dans  une  antre 
prison  et  cette  espérance  s'évanouit. 
Après  sept  mois  de  captivité  où  il  eut  à 
souffrir,  et  de  l'impiété  des  malfaiteurs 
avec  lesquels  il  était  confondu,  et  du  dé- 
nuement le  plus  absolu,  il  fut  relâebé 
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moyennant  une  amende,  mais  dans  un 
tel  état  d*épuisement  qu'il  mourut  un 
mois  après  sa  délivrance,  le  27  Février 
1645.  

CUTHBERT   PRESCOTT. 

Il  n'était  dans  la  Compagnie  que  sim- 
ple Frère  Coadjuteur  :  les  supérieurs 
l'avaient  chargé  de  recruter  les  enfants 
catholiques  jugés  propres  aux  études 
et  d'assurer  leur  passage  à  Saint- 
Omer.  Cuthbert  Prescott  employa  tant 
d'adresse  et  de  sagacité;  il  était  si 
fécond  en  industries  pour  échapper 
à  la  vigilance  cependant  si  minutieuse 
des  gardes  et  de  la  police,  que  par  ses 
soins,  plus  de  deux  cents  jeunes  gens 
de  toutes  les  provinces  du  royaume 
purent  se  rendre  à  Saint-Omer.  Souvent 


recherché, 8oi4 Vu...  |.i...  ^^  iraioëdeTaDt 
ie  juge,  il  0e  défeodait  lui-néiiia,  et  il 
était  touyours  relâché.  Mais  lorsque  le 
goQveroement  eut  décrété  contre  les 
catholiques  de  plus  grandes  rigaeors, 
les  hérétiques  se  saisirent  de  lui  et 
demandèrent  sa  mort.  Comme  il  n'était 
pas  prêtre  et  que  la  loi  ne  condamnait 
à  mort  que  les  prêtres,  on  se  contenta 
de  le  retenir  en  prison  sous  prétexte 
qu'il  était  récusant.  Pendant  tout  le 
temps  que  dura  sa  captivité,  il  se  mon- 
tra si  plein  de  douceur,  d'obligeanoe 
et  de  charité,  envers  ses  compagnons 
d'infortune,  catholiques  ou  non,  que 
les  gardes  eux-mêmes  le  vénéraient  et 
l'aimaient.  Il  mourut  dans  la  prison  de 
Londres  le  20  Février  1647,  à  l'âge  de 
cinquante-cinq  ans,  et  le  jour  de  sa 
mort  fut  un  jour  de  deuil  pour  tous  las 
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prisonniers   qui   perdaient   en   lui   un 
consolateur  et  un  ami  dévoué. 


WILLIAM   BOYTON. 

Il  se  trouvait  dans  Téglise  du  rocher 
de  Saint-Patrice,  occupé  à  entendre  les 
confessions,  lorsque  les  hérétiques  y 
firent  irruption  :  ils  le  massacrèrent 
avec  quatre  cents  personnes  de  tout 
âge  et  de  toute  condition.  Sa  mort 
arriva  le  13  septembre  1647. 


ROBERT   NETERVILLE. 

Il  habitait  Drogheda,  lorsque  cette 
ville  fut  prise  par  les  hérétiques:  les 
Anglais  ayant  découvert  qu  il  était  prê- 
tre et  Jésuite,  se  précipitèrent  dans  sa 
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maison  Sans  n'spri  pour  8on  grand 
âge,  ils  Tarraclièrent  du  lit  où  il  repo- 
sait, le  chargèrent  de  coups  et  le  laissè- 
rent pour  mort  :  il  expira  quatre  jours 
après,  le  15  Juin  10^19. 


JOHN    BATH. 

Il  liabitaii  !•'  la.  comme  le  Pt^re 

Neterville     ""  ^riais   soupçonnant 

qu*il   était  ai  tre  et  Jésuite,   le 

saisirent  et  le  uainùrent  jusque  sur  la 
place.  Là  ils  l'attachèrent  à  un  poteau 
et  le  fusillèrent  :  ce  fut  le  16  Août  1649. 
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MATHIEU   GRIMES  OU  BAZIER. 

Il  naquit  à  Rouen  :  jeune  encore  il 
fut  attache  à  la  maison  d*un  seigneur 
anglais  qui  habitait  Saint-Omer,  ce  qui 
lui  donna  l'occasion  de  conndtre  la 
Compagnie.  Il  fit  son  noviciat  à  Wat- 
ten,  et  demanda  avec  instance  d'être 
envoyé  en  Angleterre.  Sa  qualité  de 
français  l'exposait  moins  à  la  rigueur 
des  lois,  et  il  espérait  pouvoir  y  exercer 
le  saint  ministère  avec  moins  de  dan- 
gers.  Cependant  il  fut  arrêté  et  mourut 
en  prison  le  11  Août  1650. 


PKTKIIS    WKIdUT. 

Né  en  Angleterre  en  1605,  il  se  fit 
toujours  remarquer   par   une   grande 
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iDDOoence  de  mœors.  Pendant  sept  ans, 
il  travailla  dans  les  missions,  en  Flan- 
dre et  en  Angleterre,  avec  an  sèle  et 
*  des  fruits  extraordinaires.  Il  fat  con- 
damné à  mort  en  1661.  comme  prêtre 
et  Jésuite.  Cette  sentence  lui  causa  tant 
de  consolation  qu  il  assura  n'en  avoir 
jamais  éprouvé  de  plus  sensible  dans 
toute  sa  vie.  Au  pied  de  l'échafaud  on 
lui  otirit  sa  grâce,  s'il  voulait  changer 
de  religion  ;  mais  il  repoussa  cette  offre 
avec  indignation,  disant  que  s  il  avait 
mille  vies  il  serait  heureux  de  les 
donner  pour  la  défense  de  la  foi  catho- 
lique. La  fermeté  d  ame  qu'il  fit  paraître 
jusqu'au  dernier  moment,  excita  un  tel 
sentiment  de  vénération  dans  tous  les 
assistants  que  les  hérétiques  devinrent 
ses  apologistes  et  se  plaignirent  de  09 
que  sa  mort  avait  été  un  vrai  triomphe 
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pour  FEglise  romaine.  Elle  arriva  le  28 
Mars  1651.  (Menol.  S.  J.) 


JOHN   WORTHINOTON. 

Anglais  de  nation,  il  travailla  pen- 
dant quarante-six  an«  avec  un  zèle 
infVitigable  au  salut  de  sa  nation.  Il 
fut  pendant  vingt  ans  Recteur  du  col- 
lège de  Saint-Louis  do  Gonzague  qu'il 
était  parvenu  à  fonder  dans  le  pays  de 
Lancastre.  Les  religieux  dont  il  fut  le 
supérieur  admirèrent  sa  prudence  et  sa 
douceur  singulières:  les  hérétiques  eux- 
mêmes  rendaient  hommage  à  ses  ver- 
tus. Arrêté  en  haine  de  la  foi  catholi- 
que, il  mourut  en  prison  le  25  Janvier 
1652. 
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lïln  1678  deux  apostats,  Titus  Oatet, 
et  Quillaume  BeMoe  ourdirent  la  fabld 
du  complot  connu  sous  le  nom  de  tom- 
ploi  jMptfifs.  «  Leurs  impostures,  dit 
Humes  lui-même,  étaient  tellement  fla- 
grantes qu'elles  auraient  ôté  tout  cré- 
dit  au  récit  le  plus  vraisemblable  et 
au  témoignage  le  plus  acceptable.  • 
«  Le  cnractère  des  témoins,  dit  un  autre 
protestant,  était  tel  qu'ils  n'auraient 
mérité  aucune  confiance  dans  la  cause 
la  plus  frivole.  Cependant  malgré  le 
caractère  infime  d'Oates  et  de  Beldoê, 
et  malgré  l'improbabilité  de  leurs  dépo- 
sition, le  Parlement  entama  l'examen 
de  cette  affaire  avec  des  procédés  telle- 
ment iniques  qu'ils  devront  toujours, 
disait  Fox  au  Parlement  de  1829,  être 
considérés  comme  une  tache  ineffa- 
çable pour  la  nation  anglaise,  et  huit 
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jésuites  furent  condamnés  à  mort  et 
exécutés;  à  savoir  :  les  Pères  William 
Greland,  Thomas  Vitebréard,  William 
Harcourt,  John  Fenwick,  John  Gavan, 
Anthony  Turneo,  Philip  Evan,  et  Char- 
les Backo.  Quatre  autres  moururent  en 
prison;  ce  sont  :  Edward  Mico,  Thomas 
Monford,  Thomas  Senison,  Francis  Ne- 
vill  :  ce  dernier  était  âgé  de  84  ans. 

Enfin  en  1746,  deux  autres  jésuites, 
les  Pères  Gordon  et  Caméron  furent 
victimes  de  la  persécution  qui,  après 
la  bataille  de  CuUoden,  sévit  en  Ecosse 
contre  les  catholiques.  Ils  furent  pris 
et  jetés  en  prison  où  ils  moururent  de 
misère  :  nous  ignorons  en  quelle  année. 

FIN. 
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